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rÉDUCATÎON 

D'UN PïlîNCE, 

THÊOPHiLE. 
Voici un èndrotl charmant j voulez -vous» 
i^ince , que nous nous y arrêtfoas ? 
THÉODOSE. 
Comme il vous plaira^ 

THÉOPHILE. 
Vous inê paroilTez aujourd'hui l)ien fêrîeux ; 
ta. promenade vous ennuîe-t-elle? auriez -vou« 
ihSeax aimé relier avec ces jeunes gens que nous 
Venons de quitter ? 

THÉODOSE* 
Mais je vous âvOue qu'ils m'amufolent, 

THÉOPHILE. 
Vous me fçavez, donc bien mauVaîs gré ae 
TOUS avoic amené ici ; Â*e£t-il pas vrai que voue 
Aij 
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V ÈD V C AtlQ A^ 

tne trouvez dans mille moihentï tin homme biêil 
incommode ? je penfe que vous ne m'aimetel 
guères ^ quand vous ferez débarrafle de Inou 

THÉODOSE* 
. Pourquoi me dites- vous cela ? vous Vous tr6mpe2« 

THÉOPHILE/ 

Combien de fois me fuis - je appef çu que je 
vous fa|i|;^ois9 que je vous écois défagréablel 

THÉODOSE. 

Ah ! defagrcable , c*cfl: trop dire ; Vous m'a* 
l^ez. quelquefois fait faire dés chofcs qui n'étoient 
pas de mon goût : mais votre intention étoit 
bonne , & je ne fuis pas aifez injufle pour en j^o 
fâché contre voi^. 

THÉOPHILE. 

Ceft-â*dlre que mes foins ^ mes attentions ne 
m'ont point encore brouillé avec vous ; que vous 
me pardonnez tout le zèle & même toute la tert* 
drefle avec laquelle j'ai travaillé 4 votre éduca- 
tion : voilà précifémçnt ce que vous voulez bfett 
oublier en ma faveur. 

THÉODOSÊ* 

Ce n*eft point-là ma penfée , & vous me faîtes 
une vraie chicane 2 je yieqs d*avoucr que vous 
m'avez quelquefois chagriné ; mais que je compte 
cela pour rien , que je n'y fonge plus ^ que ^ 
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fi^n 41 poiqt de rancune x que puîs-je dire de plus JH 

THÉOPHILE, 

Juge» -en youji-mémé. Si quelqu*uti vous 
Yoyoit dans un grand péril ^ qu'il ne pût voua 
en tirer ^ vous fauyei^ la vie, qu*en vous fèfent 
|ine légère douleur , feroit-3 fufte » lorsque vous^ 
feriez hors de danger » de vous en tenir à lui dire 9 
Voui^ m'avçz fait un petit mal» voin m^av^s 
un peu trop prefle le bras ; mais )e n'en ai point 
4e rancune j» ^ je vous Iç pardonne i 

THÉODOSE 

Ah ! vous* avez raifoi^; il^y auroit une ingrat!-* 
txide effroyable à ce que vous me dites^là : màisr 
ç^eft de quoi il n'efi: pas queftion ici ; je ne fça« 
çhe pas que vous m'ayez jamais faavé h vlev. 

THÉOPHILE. 

Non ;'le fervice que j'ai tâché de vous rendre 
eft encore plus grand : j['ai voulu vous (auver du 
malheur de vivre fans gloire ; je vous ai vu ex« 
pofé à des défauts qui auroient fait périr les 
qualités de VQtre âme ^ & c'eft à la plusi noblt 
partie de vous-même que j'ai , pour ainfi dire »' 
tâché de con(èrver la vie. Je n'ai pu y réuflir 
q^u'en vous contrariant , qu'en, vous, gênaitt quel- 
quefois: il vous en a coûté de: petits chagrins.;. 

ç'eû-4à cette^ légère douleui: dont je parloîs tQuJh 

A*«« 
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^-Pheure: vous contçtite%-YQu$ eoçqre. dç iàvi,% 
l'e n'y ron|e plu$ ? 

THÊOPOSE. 
NoAsf Théophile , je me trompoi»» & }e me 
Uédîs de tout mon coeur; je vous ai en e£EetIe« 
|li^ grandes obligations.. 

THÉOPHILE. 
. FoiQt du tout; }e n'ai fait que mon deyofr;; 
Biais il y a eu du courage à le f^re : yovs m'ar-t 
3(neriez bien davantage , fî je Tavoîs voulu; il n'a^ 
tenu qu^à mol de vous être extrêmement agréa-e 
})Ie , & de gagner pour jamais vos bonnes gpâ-i 
Ce9; ce. n'^ût été qu'à vos; dépens,^ à la, yérit^ 

THÉODOSE, 
^A mes dépens, dites-vous? 

THÉOPHILE. 

Ouï; je n'avoîs qu'à vous trahir pour vous 
plaire , qu^à négliger votre inftruâipn , qu'à 
laiiTçr votre cœur & votre efprit devenir ce qu'ils) 
^luroient pu , qu'à vous aba^ndonner à vos humeurs ^^ 
\ vos impatiences , à vos volontés impétueufes ^i^ 
% votre dégoût pour tout ce qui n^étoit pas^ dits 
Cpation & plaifir. Convenes^en , la moindre pe-L 
tUe contradlé^ion vous irritoit, vous étpit infupn 
pemWç î & j, ce qui eft çqcprç pis ;, j'ai Vu le tçipçî 
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> ' ' Il 

cù ceux qui vous entouroient , n'étoîent précis 
fément pour vous que des figures qui amufoiene 
vos yeux ; vous ne fçaviez pas que c'étoient des 
hommes qui penfoient , qui vous examinoient ^ 
qui vous jugeoient , qui ne demandoient qu*à vous • 
aimer , qu'à pouvoir vous regarder comme l'objet 
de leur amour & de leur efpérance. On peut 
vous dire cela aujourd'hui que vous n'êtes plus 
4e même , & que vous vous montrez aimable i 
auffi vous aime*t-on , au(E ne voyez-vous autour 
de vous que des vifages contents Se charmés , que 
des refpeâs mêlés d'applaudlfTement & de jogle : 
inals je n^enfuis pas mieux avec vous | moi^ pouc 
vous avoir appris à être bieqaveç toUt le monde* 

THÉODOSE, 

LaKTons-là ce que je vous ai répondu d'abord , 
je le défavoue ; mais quand vous dites qu'il n'y. 
avoit qu'à m'ahandonner à mes défauts pour me 
plaire , que fçavez*vous fi je ne VQup Içs aurois 
pas reprochés quelque jour ? 

THÉOPHILE. 

Non , Prince , non ; il n'y avoit rien à craîn-» 
(dre ; vous ne les auriez jamais fçus : il faut avoir 
des vertus pour sHippercevoir qu'on en manque » 
ail dp moins pour être f&chéde n'en point avoir ; Se 
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des velctus; , vous p*eQ auriez point eu. La. manlçre^ 
4ont je vous aurois. élevé y auroît mis bon or-« 
di^ : & ce l^che Gouverneujr , qui vous auroic. 
^ ffpargné la peiae de di^venir vertueux & raifpn* 
jaable, qui vous auroit laiifê la mifêrable douçeuf. 
de vousf gâter tout à votre a^è ^ vous feroît tou- 
jours tefté dans reTprit , commis Hiomme du^ 
monde le plus accoiDnK>dant & du meilleur corn* 
sierçe, & non pas comm« un hoimne à qui vousl 
pardonnez tout au plus le bien qu'il vous a faic^ 

THÉO DO SE. 

Vous en revenez toujours à un mot que j'ai dîji^ 
fans réflexion. 

THÉOPHILE, 

Ouï , Prince , je foupçonne quelquefois que, 
'Vous ne m^aîmez guèxes ; maïs en revanche on, 
yous aimera : voilà ce que je vous devoîs à, 
ypus , & ce que je devoîs à tout le monde. Vous 
Ibuvenez^vous d*un trait de rHîftoire Romaine 
que nous lifipns ce matin? Quil me tue^ pourvu 
qùil règne , difoît Agrippîné eo parlant de Né- 
ron;. &' moi j'ai dit, fans comparaifon ^ ^'^ ^^ 
J^aïiTe ,.pourvu qu'il ne manque jamais à fa gloire » 
9c qu'il n'ait tort , ni avec la raifon ^ ni ?iyec lea 
yertus qu'il doit avoir. 
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THÉQDQSE. 

QuMl nie hzîSkf dites-vous; vous n'y fondez 
||)as , Théophile , en vérité : m'en (oup^onnex-you^ 
capable 2 

^OPHI 



I^ manière dont vous vous réçrîe:^, iêmhte 
promettre 9[u*Il n'en fera rien. 

THÊODOSE. 

Je vous en convaincrai encore mieux dans k9 
fuites, foyez-en perfuadé. 

THÉOPHILE, 

Je croîs vous entendre. Prince , & îe fuis, ex- 
trêmement touché de ce témoignage de votre 
bon cœ^ur ; mais de grâce , ne vojus y trompez 
point : je ne vous rappelle pas mes foins pour 
les vanter. SI je tiche de vous y rendre fend* 
ble , c eft afin que vous les récompenfiez de 
votre confiance , & no^ pas de yos bienfaits ; 
lious allons bientôt nous quitter, & )*ai befom 
aujourd'hui que vous ni'aimiez un peu : mais c'eft 
pour vous que j'en ^i befoin , & non pas pour 
Dnoi ; c'eft que vous m'en écouterez plus volon- 
tiers fur ce qui nue refte à vous dire pour achever 
Votjfe éducation. 
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THÉODOSE, 

Ah! parlez 3, TbéophUc ; me vaîcî,' Je vous 
silure 9 dans la dîfpofîtion où vous me fouhaite:^;;^ 
je fçais d'ailleurs quç 1q temps preife ^^ & quQ 
nous n'avons pa$ lQng-tcwp$ à demeurer en-i 

femble« 

THÉOPHILE. 

Et vous attendent que je n*y fois plus , n*eft-.' 
il pas vrai? vous n'aurez plus de Gouverneur j| 
vous ferez plus libre « 2( cela vous réjouit ^ ooiir 
yenez-en^ 

tHÉODOSE. 

Franchement ^ U pourroit bien y avoir quelqtiç 
fhofç de ce que vou$ dite$-*là ; & le tout , fansL. 
que je m'impatiente d'être avec vqus : mai? oa 
a^ime à être le maître de fes aâion$^ 

THÉOPHII.E. 

Raifonnons : fi jufqu'ici vous aviez été le maiu 
tiQ abfolu des vôtres, vous n'en auriez peut-être 
par fait une qui vous eut fait honneur; voust* 
auriez gardé tous vos défauts , par es^emple^ 

THÉODQSE, 
J'en feroi^ bien fiché« 

THÉOPHILE. 

Cefl donc im bonheur pour vous de n'avok 
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pas été votrç maître; tfy a-t-il point de dangcc 
<jue vous le foyç? aujourd'hui ? ne vou$ défiez- 
vous pas; de Textrçine envie que vous avez de 
Têtre ? Votre raifon ?^;feît du progès fans doute , 
inais prenez-garde : quand on eft fi impatient 
d'être défait de fon Gouverneur » ne feroit-ce 
pas figne qu'on a encore befoin de lui , qu'on 
s'eft pas encore auffi raifonnable qu'on devroit; 
fétre ? çaç fi on l'étoît , ce Qouuerneur ne fe* 
iroit plus fi incommode ; il ne gêneroit plus^ 
on ferdlt toujours d'accord avec lui ; il ne f&f 
toit plus que tenir compagnie : qu'çn penfez-^ 

Yous ? 

THÉODOSE, 

Je rêve à votre réflexion. 

THÉOPHILE, 

Il n'en eft pas de vous comme d'un particuliet 
dé votre âge ; votre liberté tire à bien d'autre$ 
çonféquences , on fçaura bien empêcher ce par- 
ticulier d'abufer long-temps & à un certain points 
'delà fienne; mais qui eft-ce qui vous empêchera 
ië'abufer de la vôtre ? qui eft*ce qui la réduira 
9 de juftes bornes? quels fécours aura-t-on con- 
fre vous, que vos vertus , votre raifon , vos lu- 
inieres ? & quoiqu'aujourd'hui vous ayez de tout 
ffl^f ltç$-Y9u§ vk d'en avoir aifez pour ne pat 
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appréhender 4'étre p^trfaitçtnenc libre ? Songez \ 
ce ^ue ç'çft qu'une Ubçrtéj^ que votre âgç , S^ 
que rimpunité de Tabus que vous en pouvez faîre^i 
fendroient fi dangereufe. Si vous n'étiez pas natu* 
tellement hon & généreux ; fi vous n*avie2 pas( 
le meilleur fond du mondç. Prince , je ne vou3i^ 
tiendrois pas ce d\rcqurs-là : mais c'eft qu'avec 
vous il y a bien.dqs i^ovi^ces ^e vous connoîs^ 
M n'y a que d(ç$ r^xloQ^ à vous faire faire» 

th|;opose. 

A la bonne heure ; mais vous me faites trem#. 
f)ler • le commence ï craindre très-férieuCf inent 
de vous perdre. 

THÉOPHILE. 

Voilà une crainte qui me charme } elle par^ 
^'un (entimeat qui v^ut mieux que tous Içs: 
Gouverneurs du monde : ah ! que }e fuis content j^ 
^ qu'elle nous annonce une belle amei- 

THÉO DO SE. 

Il ne tiendra^ pas à moi que vous nç difî^y 
vrai; courage ^ mettons à profit le temps que^ 
nous avons à peofer çnfemble ; npu^ en i;efle*-t:« 
il beaucoup ^ 

THÉOPHILE^ 

Encose quelques inpii« 
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ÏHÉODOSE* 

Cê/à gft bien couru 

THÉÔJPHÎLÉ. 

Je vous ' garantis que c'en fera plus qu'il n'en 
faut pour un Prince capable de cette réponfe-f 
là » fur-tout avec un homme qui ne vous épar« 
gnera pas la vérité , d'autant plus que vous n'a- 
Vez que ce petit efpace de temps- ci pour l'en* 
tendre 9 & qu'après moi perfonne ne vous la dira 
t>eut-être. Vous allez tomber entre les mains de 
gens qui vous aimeront bien moins qu'ils n'auront 
envie que vous les aimiez ; qui ne voudront que 
Vous plaire , & non pas vqus inftruire ; qui feront 
tout pour le plaiGr de votre amour - propre ^ & 
Hen pour le profit de votre ràifon* 

THÉODOSE^ 

Mais^ n'y a-t-il point d'honnêtes « gens qui 
font d'un caraâere sûr , & d'un honneui: à toute 
épreuve ? 

THÉOPHILE. 

Oui 9 il y en a par-tout > quoique toujours en 
petit nombre. 

THÉODOSE. 

£h bien ! j'aurai foin de me les attacher a df 
les encourager; je les préviendrai* 



«iririlMMittBliâMhÉriMMÉHlBHHliÉBÉMHHMHMlMHiÉHl^^ 

I li I I I ■ ' ' ■■■ I I i I ■ ■ I !■■ Il I I I 

X4 V È D U C AT 1 oH 



mm^Êmmài^mim^mÊÊÊ 



Théophile. 

Vouis le ttoytz ^ que vous les pré'vxwdret J 
tnaîs fi vous n*y prenez garde ^ je vous avertis 
que ce feront ceux qui auront V^i ^oins d'attrait 
pour vous , ceux pour qui yoù^J aurez le moin^ 
d'inclinadon ^ & que vous traiterez le plui 
froidement* 

THÈOiDÔSË. 

Froidement ! moi qui me fehs taAt de difpo-^ 
fition à les aimer ^ à les diftinguer ! 

THÉOPHILE. 

Eh ! vous ne la garderez pas cette dirpofitiotl^ 
là; leur caraâeré vous Tôtera. Et^ à propos d^ 
cela 9 voulez - vous bien mé dire ce que vous 
penfez de Softehe ? c'efl; un des hommes de là 
Cour que vous voyez le plus fouventé 

tHÉODOSE» 

£t Un fort aimable homme ^ qui a toujours 
quelque chofe d'obligeant à vous dire ^ & qui 
vous le dit avec girâcé , quoique d'un air fimple 
& naturel; c'eft un homme que faimé à Voir^ 
malgré la différence de fon âge au mien » & je* 
fuis perfuadé qu'il m'aime un peu aufC. Je le fenâ 
à la manière dont il m'aborde , dont il tne parle ^ 
dont il écoute ce que jb dis; je n'ai pobt ea*f 
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cote trouvé d'efprit plus liant ^ plus d'accord 
avec le mieiK 

THÉOPHILE. 
Il eft vrai. 

THÉODOSE. 

Je ne penfe pas de même de Philanten 

THÉOPHILE. 

Je vous crois. 

thêodôsê. 

Quelle différence ! celui-ci a un efprit roidd 
ic férieux; je penfe qu'il n'eftime que lui ^ car il 
n^approuve jamais rien ; ou , s'il approuve^ c^cft 
avec tant de réferve & d'un air fi contraint , qu^oq 
diroit qu'il a toujours peur de vous donner trop 
de vanité; il eft toujours de Votre avis le moins 
qu'il peut, & il vau droit autant qu'il n'en fût 
point du tout/ Il y a quelques jours que , pen- 
dant que vous étiez fur la terralle, il m'arriva 
de dire quelque chofe dont tout le monde fe 
mit à rire comme d'une faillie afTez plaifante^ 
lui feul baiffa les yeux, en fouriant à la vérité» 
mais d'un fouris qui (ignifioit qu'on ne devoit 
pas rire* 

THÉOPHILE. 

, Feut*être avoit-il raifon. 
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THÉODOSE. 

Quoi! ràifoh contre tout le monde? eft-cd 
que jamais tout le monde a tort ? avoit-il plus 
d'efjprit que trente perfonnes 1t 

THÉOPHILE; 

.Titaite flatteries font -elles une approbation? 
décident-elles de quelque chofe ? 

tHÉODOSE. 

Comme Vous voudrez : mais Philàhte n'eft paf 
mon homme» 

THÉOPHILE; 

Vous avez cependant tant de di(pofitioh à ai-; 
tner les gens d'un caraâere sûr & d'un honneur i 
toute épreuve. 

THÉODOSE; 

AlTurément , & je le dis encore* 

THÉOPHILE. 
EK bien ! Philante eft un de ces hommes 
que vous avez defTein de prévenir & de vou$ 
attacher. 

THÉODOSE. 
Vous me furprenez; cette honnêteté-là a donc 
bien mauvaife grâce à Têtre I 

THÉOPHILE. 
iTous les honnétesrgens lui reflèmblent ; le; 

grâces 
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grâces de ladulation & de h faufleté kw man-^ 
quent à tous ; ils aiment mieux , quanfl il faut? 
opter , être vef tuôulc qu'àgr^ablei : vous Tavez 
vu par. PhÛante ; il n a p\>\ ^ans roccafiôn 8c avec 
fa probité , louer en v >us que ce qu'il yla vù'de'^ 
louable , & a pris* le parti de garder le filenc© 
fur ce qui be- Tctoit pas; fâ vérité ne îùfi p^ 
perffls de donner à vbti^ : aaioùr^propre toûies ^ 
les douc0ui4i qu'il- dèinÈm*>ît ,- &r que Softene lur 
a dbtmées&ffôfcrupulÀJ «Voilà te qui Vous aie*-' 
buté de iPbitente •), cseî^^ Vous Ta fiutirduverfrt 
froid, fîpeu affe^euit, ÏY/ddficile à côDlÇni^ty 
voili- ce caïaâëre qul^^^dâtis^^ès païeîîâv'v^us^ 
paroltra. fi ^fec , fi aufteiro tt'fi critiqué Vto oôth^^ 
paraifonife 'lit ïoàpi^é '<te^''Softede , '^Vêt- qiST 
irous coi^rï^re2 un fi g^iiidî befoih d'etre^afr-^ 
p!au<K^,dfèti!reaceiifé,' je dffois pféfqpatf 4*ébôi 
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Oh! vous en ditès^ trop; npie prendrài*fe pour 
une Divuiité>niexfèront-îls "accroire que fehtuîs' 
one? ......,,, 

Non; Qtt. ne va .. pp^ fi j^ :., on ne, fçaftrjçltrk 
l( je penfe que Texemplf 4$ l'Eniperçori Çi^ùjjbr 
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{g^era i pri^t perfonne» 

THÈO^OSE, 

kll . n'%voIt jaiiUMS: é€^^qjLi'un(partiQulMr);,il£ike .feroit^ 
ppipt tombé 4Ms>J<)iU&qM'4t>«li|)9<Q!^:Êjft Uâ 
h^euf 4^/aip|laçf qilî)l|ili 4b!9K-q^ :!mrtig9b AU-<c 

i^t plM^i léfSret il fikn«ft?9' à te) raifaru. élIeS; Mit 

n^j^ pa% ^kik & : fi> Irbru ii'jr - prtodb gftciét, c2 ]fr a^ 
encore des écourdifTements oà Ton peut tonéwr^ 
& qui empêchent -^v^our i)^ ftr connoiflê. Oa 
ise fe ci:6it pas une Divinité , mais on nç fçjLit 
pas.trop. ce qu'oji- éff^nî I>our qui I^.fe prend ;^ 
on né (è définit point. Ce qui eff certain , ^c'eil^ 
ûu'on fe croit bien différent des autres hommes; 
on ne fe dit pas^ife' fitis^ d'une autfe nature qu'eux ; 
«ifri^deli ifianiëre^ dont oif ftntêod'» oiffèdit à* 
IMfUfffès' Ift vtfeut'dtt^ceiv 
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Attendez donc; me tromperois-je',' difaila fé 
me croirois pis» <in^ les- wtr<és nommes? 

THÉOPWÎtE. ^^^ ' 
Non : dans utf- fcri»-' ^lis' êt9§ infiniment plus 



ce qu'ils font.'! •.• TS.'ri.:."- ! ■ >■'? ^: i.iw'.'. 

' f^éeffibieixt^é-^llsr foiit! ^abi:/ lei^iig'£ne 

je- fort.v i ;•- '"'' -• ;••'"•'''••'•••■■ ' -•: -' • '•■■■»-'' s'-"^ 

£ft confacré' k nos refpeâ^ , éc devenu le plus 
noble fang dir' monde tlèi. Ho&nmes fe font fait 
& ont dû fe fifr& imfei fôîWidfablè ciéV?ef. 
{>eâer : voîlà cé^c^il ^ift âéli au ieffus de nous. 
Haîsi dans la naKure, iM(tr% ^tegf ^ le* inten^, délu i 
ée tous tes&imi^mes^^ dâftrla' mêftie HkodTe ; .«ooil 
k;tircni9tott9adHm^diébi0i90ite commutWf^vtW 

-i.^ 'i r....q i.:j-îï#ô o'o ^ E. '^•'" ' '^'-" ^'-^'-'^ 

^ k-iï^H|'tiétd/cfé^ ^ue^Wiii ffit«4â ^èlP- vrâîi 
liJâiii ÎFni^ fcràifMe^dùtoéfént tàot^céfe tfeWflui 
de iiiôh(ô , '& ^irtf feutrnHbmA^" autreiWent:'c 
éttfiri jfciBhfez-Vôtfs' dlsr Boàné-foï qu^û valfet-(fe^ 

t^9 '^'mix hoœm^ du îpiettpic ; èft ùti- hottièié 
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Comme moi, & qM& j@r nç fuis qVun homme 
çoœQie lui? • • ,, ^ 

i T;HioPHiï.E. 

Ouï , dans k^ nature, r -, - 

, ;^ ,,, :. THJÊQP/OSE. . ::r ,: 
: M.a^^çett^.oatiirey.eft H encore ici queftloil 
d'elle î Comment Tentendez-vous ?/ ^ 

T/lI;ÉX>;PHrLE. 

5r JjT' :^'°P^^»M î^ tie Vagit j)9s.d'we.pfn- 
fée hardie, je neliafarde rien; je ne fais pçint le 
Philofophe, &vy(^uiSTperine^rqupçonnez pas de 
vojLiloir dimimier de ,yos prérogatives^ 

. \, -I THE'OD.OSE.: 

ê 

i ! EHe^SfiOiefont ç^icords^^ .]»rce que.c'eftnN>kis^qtlt 
te8(>a.vps\jéUe5'féQ fobtlficrées:, p^ce ijue vous 
lél^ ten^ 9 nontre(iJMiiedt.rdes rhcunmes:^ mais, dé' 
Dieu mé^}e^fanslQQmpter que, de.toutcsles ft« 
çons de penfer^^ )a ,jlus ridiculevla plus imper-- 
tmentqp.^ la pl^ wjji^e., feroit de vxruloir ,dé^ 
primer ^ grande^ d^;^cçrtaines ç^ditions abfp-^ 
lument.9éceilàirèf.^^ais. à regard de ceguenou% 
^ons tout-à-l!heur€i, j^^fl^vle enhomm^ quifHÎt 
les luçûece^ du boa-f^n^ le p^us ordinaire, &..lai 
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peine que vous ayez à m^entdndre vient (^é ce 
que je vous difois tout à-Theure, qui eft que» 
dans' le rang où vous êtes , on né fç^i c '^pas «trop 
pour qui on fe preridl Ce n'éftpas que vous aye» 
eu* encore affaire aux flatteurs , j*ai tâché de Vous 
en garantir; vous êtes né d*aîl!euis avec beaucoup^ 
d*e(prît : cependant Torgueil de ce rang vous a 
déjà gagné ; vous ne vous coniôiflèz déjà plus ; 
& cela , à caufe de cet empreffement qu'on a pour 
vous voir, de ces'refpeâs que vous trouvez fur 
votre pafTage. Il n^en a pas fallu davantage pour 
vous jetter dans unis îllafion dont }e fuis sûr que 
vous aller rire vous-îtae*ftîe* 

tïtÉOiDÔSE. 

Oh ! je rfy manquerai Y>as > je vous promets; 
d*en rire bien franchement, (î j*aî autant de tort 
'que vous le dites : voyonîs , comment vbus'tî- 
rerez-vous de la comparaifon dû valet-de-pied? 

THÉOPHILE/ ' 

Au lieu de lui mettons ùt> efdave» 

^ • 

THÉO DOSE. 
C'eft encore ^, 

THÉOPHILE. • 
Céftque j'ai un fsÀt amofant à vous conter Xh- 
lieilùs. J'ai lu, je ne fçais plus dans quel endiolt, 

Biij 
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^u'qd l^pî f|e TAfic, eocpre, plus grand par & 
^fsCe qiie.'fa^r & puiiTaiicie, ayoit uo fils unique 
que^ par jm article 4*w 7^^ ^ P^? >1 avot( 
été. oblige de iparier Sat% jeune : ce fils avoit 
«liliç vertus j. c'étoit le Prince de la plus grande 
^p^nces ad^ U av^ ufi défaut qui déparoit 
tout; ç'ei^ qu'il ne daignoit s^Iuuiianiièr avec per^ 
ibnne ; c'^ im*i) avoit une^ fi fuperbe idéç de % 
condition 5 qi^'il aurpi^ ^u & d^shonprer par le 
commefce dçs wtres hommes» 4c 4u^ l#s rer 
gardoit cofnflie de tiles créatures 5 ^irïl traltoit 
4oucemerit » parceqii'ilétoît boa ; mais qui n^exU"* 
toient que pour le (èryir, que pour lui obéir ^ 
& à qui il ne pouvoit décemment parler que pour 
leur apprendre fes volontés » (ans y foufinr de 
réplique ; car la moindre difcuifion lui paroiflbit 
familière & hardie ^ & il fçayoit Tarretei: par un 
regard , ou par un mot qqi fefoit rentrer dans Te 
néant dont on ofbit fortir devant lui. 

.THÉODOSE. 

Ah ! la triAe & ridicule façon de vivre \ je 
prévois la fin de Thiftoire ; cç Prinçe-là moi^ut 
d'ennui. 

THÉOPHILE- 
. Non s fon orgueil le fputenoit^ il fui tenoit 




^compagfilYe. Son père , qdi gémîflTjtt de le voir 
de cetrte hutneurli , & qlii en fçavoit les cori-« 
ieqiiences , avoit beau lui dire toit ce qu'il iitia- 
gincvit ëe inieux pour le rendre p'U) rai onitkblb 
là defîliSf'pouf le guérir de cette peciteile d'6& 
)>rit; il avv^it beau fe prisp^r^r pour exemple » 
lut qui étoit Roi , lui qui régnait , & qui ce« 
(rendant étoit 1i'acceili'>lè :4ai qui parlott atout 
le monde , qui d mnoit à tout le monde le droit 
<le lui parler ^ & qui av jît ftutanttl'amis qeill avoit 
de Sujets qui Tirntotroierrt : rien ne touchoit 
le fils II écoutoit fon Çfcttf il le laifloit dire^ 
mais comme un vieillard dont l^rprit avoit baiflé 
par les années , & à Tâge duquel il falloit par« 
donner le peu dt digàîté ^vTù y avoit dans fcs 
jremontnmcei. ~ 

tHÉObOSfe. 

Ce jeune Grince avoit donc été bien mal élevée 
THÉOPHILE. 

. Peut-étire fon Gouverneur Tavoit-il épargné^ 
de peur d*en être haï. Quoi q i*il eh foit, le Roî 
ne fçavioit plus comment s'y prendre 9 & défeC- 
péra d'avoir famais la confolation de le corriger* 
Il le corrigea pourtant : fa tendrefle ingénieufe 
lui en fuggéra un moyen qui lui réuilit. Je vous 

,Biv 
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;ù dit qvie le Prince çtoit marié ^ ajoutez à ceUi 
que la jeune Princefle toucboit à i'infiant 4e Iqi 
flonnçr up fils^ du moins fe flattoit-on que c'eii 
(èroit u|). Qr ^ you$ remarquerez qu unç 4^ fe^ 
fifclavçs fe trouvoit alors dans le même cas qu'ellç^ 
iç n'attendpit aufC que le mo^neat dç ^lettreuA 
^qfant au monde, (je Roi qui aVoit fçs vuey » 
^arrangea IWeflas , & prit des mefures que U 
hafard favorifa. Les dei^x mères eurent chacun^ 
vn fils ; & qui plus eft , Tenfaiit royal & Tenfan^ 
çf^^ve n^^uirent dans le même qu;u:|-d*keui:e«. 

théodôse; 

' A quoi cela aboutirait- il ï 

Thèo?hiï,b; 

Le dernier (je parte de Tefclave .) futauffl -tde 
porté dans l'appartenienjt 4$ ^ Prîncefle 5 & mis 
fubtileroent a côté 4u petit Prinçç: ils çto^ent 
tôûs deux accommodés Tun comme Tautre; oa 
avoit Seulement eu la précaution de diftinguer le^ 
l^^tît Prince par une marque qui n*étoh fçue que 
du Roi & de fes Cqnfidems* Deux enfants au lieu 
•d'iia ! s'écria*t-on avec furprife dans Tappartement^ 
^ qu'eft*ce que cela fignifie ? Qui eft-ce qui i. 
çfé apporter l'autre ^ Commçnt fç trouve-t-il là \ 
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& puis à préfent, comment démêler le Prince} 
Jugez du bruit & de la rumeur. 

THÉODOSE. 

{i'ayenture étoit embarrafT^nte. 

THÉOPHILE. 

. Sur ces entrefaites » le Prince , impatient de voir 
fon fils , arrive & demande qu'on le lui montre. 
Hélas ! Seigneur, on nefçauroit, lui dit-on d'un 
air conftemé; il ne vous eft né qu'un Prince , & 
nous venons de trouver deux enfants l'un auprès 
de l'autre : lès voilà y & de vous dire lequel des 
deux eft votre fils 5 c'eft ce qui nous eft abfoluv 
ment impoffible. Le Prince , en pâliflant, regarde 
ces enfants , & foupire de ne fçavoir à laquelle 
de ces petites mafles de chair encore informes , 
il doit ou fon amour ou fon mépris. Eh 1 quel eft 
donc i'infolent qui a ofé faire cet outrage au fang 
de fes maîtres, s'ocria->t-il? A peine achevoit-ii 
cette exclamation , que toût«à-coup le Roi parut, 
fuivi de tnais ou quatre des plus vénérables Sei-r 
gneuFS de l'Empire. Vous me paroifiez bien agité, 
mon fils , lui dit le Koi; il me femble même avoir 
entendu que vous vous plaignez d'un outrage s 
de quoi eft-fil tjueftion ? Ah ! Seigneur , lui ré-» 
pondjt h ^riQce ea Kii montrant ces deux en&ius ^ 



/ 



9mm 



^ t* £V U C A T 1 OUf 



^ . -uj 



mnts me v^ct au liéTeifKnr ; il nV a point de 

fuppUce digne dix critnt dont B^s^agit : j'ai perdu 

mon fils , on ra confondu avec ^ ne fçais quelle 

^ile créatuap qui m'empcche de Je reconnoître. 

Sauvez-moi de Tafiront de m'y tromper ; Tauteur 

de cet attentat n'eft pas loin; qu'on le cherche ^ 

niu'oo me venge , ic que (on fupplîce ^^de toute 

la terre. 

THEODOS& 

Ceci m'Iotéreflê. 

THÉOPHILE. 
Il n'eft pas n^flaire de le chercher; ie voicî» 
Prince : c'eft mot, <lk alors froidement un de ces 
vénérables Seignear;^, & dans cette aéHon que 
vous appeliez un crime » je n*ai eu en vue que 
Votre gloire. X#e Roi fe plaint de ce que vous 
ét^ trop fier ; il gérait tous ks jours de votre 
mépris pour le refte des hommes ; & moi . pour 
vous aider à le convaincre ^ue vous avez railon 
de les méprifer , & de les croire d'une nature bien 
au-defibus de la v6tre , j*ai fait enlever xtn enfant 
qui vient de naître , je Tai fait mettre i côté de 
votre fils , afin de vous donner une bccaiion de 
prouver que, tout confondus quils f<Kit, vous 
ne vous y tromperez pas, & que vous n'en ventt 
pas moins les caraâeses de gtandeur ^ui doivent 
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^ffîfiguer votre angufte faiig ihivie le ^ fkti^ 
é^s autres. Au fi^rplos je VkU f>a9 rendu là diftiRe^ 
tion bien difficile i 6iine : t^ ii^eft pas même uti 
enfant noble ; ç'eft k (ilfi d'un miféidble e(clavf 
que vous voyez à côté du votre : ainfî la diffé- 
rence eft fi énorme entr'eux ^ que votrb pâié* 
tration va fe jouer de cette foible épreuve où je 
la m^ts. 

THÉODOSE- 

Ah ! le malin vieillard ! 

THÉOPHILE. 

Au refte » Seigneur » a)outapt-U» je me fuis mé» 
nagé un moyen fur de reconnottre votre fils ; U 
ji'eft pobt confondu pour moi ; mais s'il f eft 
pour vous 9 je vous avertis que rien ne m*enga* 
géra à vous le montrer » i moins que le Roi ne 
me Tordonne. Seigneur » dit alors le Prince à 
fbn père, d- un air un peu confus & prefque la 
larme il'œil^ ordpnnez-lui donc qu'il me le rende. 
Moi 9 Prince » lui répartit le Roi; faites* vous ré- 
flexion à ce que vous me demandez ^ eft-ce que 
la nature n'a point marqué votre fils? Si rien ne 
vous rbdique ici, fi vous ne pouvez le retrouver 
fans que }e m'en mêle , eh ! que deviendra l'opinion 
fupçrbe que vous avez de votre fang } B faudra 
donc renoncer k. croire qu'il eft d'une autre forte 
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^ue cislurdf^ autres, & convenir que la nature, 

àttt ég^d i n'a rien fait de particulier pour nousl 

tHÉODOiSÉ. 

'^ Il avoit'plus d'efprit que moi, s'il répondit à cela« 

THÉOPHILE, 
UHiftoîre nous rapporte qu'il parut rcver un 
înftant, & qu*enfuite il s'écria tout-d*un-coup : 
Je me rends, Seigneur, c'en éft fait; vous avez 
trouvé le fecret de m'éclairer; la nature ne fait que 
des hommes & point de prîpces ; }e conçois main- 
tenant d*où mes droits tirent leur origine ; je les 
fefois venir de trop loin , & je rougis de ma fierté 
paflee. Auflîtôt le vieux Seigneur alla prendre le 
petit Prince qu'il préfenta à fon père , après avoir 
tiré, de dèffous les linges qui Penvefoppoient , 
un billet que le Roi lui-même y avoît mis pour 
le reconnoître. Le Prince, en pleurant de joie, 
embrafla fon fils, remercia mille fois le vieux Sei- 
gneur qui avoit aidé le Roi dans cet innocent 
artifice, & voulut tout de fuite qu'on lui apportât 
f enfaqt efctave dont on* s'étoît fervi pour l'inf- 
truire , & qu'il embraffa à fon tour comme en re- 
connoiflànce du trait de lumière qui venoit de Î6 
frapper. Je t^afTranchîs , lui dit-il, en le preflfant 
entre fes bras; on t'élevera avec mon fiîs; je lui 
tpprendraî c« que je te dois; tû lui fervîras de 
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kçon comme à moî, & tu me feras toujours cher,' 
pûifque c'eft par toi qiie je fuis ' devenu raifon*^ 
nable. . : .1 T T. " • 

. THÉODOSE. : ^ 

Votre Prince ^Me fait pleurer. ' " 

THÉOPHtLÉr.'V ' 

•Ah ! mon fils ;, s^écfia lôrs lé Koi^ pénétré d^aûj 
tcttdrîïîcmtnf , i^ue vous êtes bien digne aujouÎT: 
d'hui d*ctre l^hérttier d*uh empiré*!^ que tant de 
ràiCon & tant tie grandeur vous vengent bien d< 
Ferreur oèvoiis étiez* toàibe!. ''•'-*. 

'-■ THÉObOSÊ/ ' ■ ] 

Ah ! que ie fuis<:pnt«ntdë iDofre Hiftoire ! me 
voilà bieq racco.mmodé ayçç h.çp^ap^r^ifyo ilâ 
valet-de-pied -; jeîui ai autant, d'objijgatio^ que> 
lé Prince ^eq ^voit au petit eiclai(re«jAjLaî%,.dit^ir.« 
moi y Théophile ^ ce que vous yentet de dire» 8C 
qui eft fi vrai , jtout le monde le içait-il comme 
il faut le fçavoir ? Je cherche un peu à m'^xcu^ ; 
plupart dé nos jeunes gens ne s'y trompent^^ 
9s pas ? je Vois bien qu'ils me mettent au-deifus 
d'eux ; mais il me femble qu'ils ne croient pas que. 
tout homme, dans la nature , eft leur fembla^ble ;) 
Hs s'imaginent qu'elle a aufli un fàng à part pour, 
eux; il n'eftnifi beau^ niiidilHngué que le mieq^ 
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maisii.n'eft pas de Tefpece dç; ceJôi* àta autres:£ 
^U*cn dites-vous? , . 

THÉOPHILE. 
Que non-feulëmeitt ctd }eanë8-^ens ne fçavent 
pas que tout eft égal à. cet égikr^s maSi qv» des 
perfonnages tràs^s^v^ & très-fenfés Toubltent: 
je dis qu'ilt Toublient ,. car il ei^ impq|fible q^i^'ils 
l^gnorents 8t;fi vous leut parlez de cette égflitdi^ 
0s ne la oieto^t pas,: mais i}^ ne .1»; fgavmt (m% 
pour ea difcoûrir^; &. npn p-^i^Ç^ ^ ^^^^^'^i Ç^ 
n^ëff pour eux qu^^n trajt, d'érudjtipi^^ â}%'W!A 
morale de convi^rfat^oo^ & ii/c|a pas une vérité 
d*u(age« . I / 

I J*&}- encono'titiè qtieflSoiï S Vcrùs^ faire ;' ne drc- 
<fii^aii ibuvenf,^' en' parlant a m homme q'urba 
«fttoië,'C*eÀ un'ttùffitneqai^ t'éifent de I^ no-' 
Mefl* de fott feng ? ' ' •"' 

T-RtOVBÎLK 

• CJtir; î1 y a cîès? gens quLsImaginent q^u'un fang^ 
tlinfhiis par un grand ndipbre d^aj^eux nobles ^ qvi^ 
ont été élevéjs dans Ta fierité de leuc rangj ils s'î-, 
ihagînent,. dis- je, que ce ^apgj^ tout venu^quU^ 
ëft d'une (bUrce cbnihiune , a acquis ^^ en paflànt^ 
de certaihes' impreffions qui le difting^épt d'uii^ 
iing^reçudebèaucoup d^ayèux d*une petite con-j 
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cela Rt detmHrmcfi^: m^ C€9 djtfétttiiQeft fiXUK 

vanité de notre ,optgnaar^ Il )r autDtfLbîea. do kl 
vifion à le croira^ d'autanc pias qu'on a tant da 
preuves du contraire: ne vjtc-on pas des hom^iiies 
du plus b^ éta:g6 qui font des homiûear ac* ' ' 



• t 

TltÊODOSE. 
Et THiftoire De nous montre t*elte pas de grands 
Sài^^neurs -par- k^rraiflincei -quîPavoiêfK' îHie'S^e 
indigne ? Allons , tout eft dit fur cet article ; la 
nature ne connolt pas les nobles; elle ne les 
exempte de rien ;.îh» naiilent (bavent auffi inBr« 
mes de corps , au^coi^rÀ^dV^xit que les autres. 

TttllOÎrHIfcE. 
Ils meurent de. n9àv)e , 6|is ^compter que la 
fortune fe joue de leurs bi'snsy de leurs honneurs; 
que leur Êimille s'éteint ou s'éclipfe. N*y a-t-il 
pas une infinité de races , & des plus illuftres ^ 
qu'on a perdu de vue; que la nature a continuées » 
mais que la fortune a quittées ; & dont les de(^ 
cendants méconnus rampent apparemment dans 
h foule, labourent ou mendient , pendant que de 
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^u'iui ]^pî fl^ l'Afic, çQCpre plus gcand par (sk 
^fifle qiie: par & puî^anoe , ayoit un fils unique 
qiie^ par un article d^m T<?^^ ^ P^x, il avot^ 
4cé oblige de vfMitÊ forf jeune : ce fils avoit 
fiiliç yeitus \ c^éfoit le Prince de la plus grandi» 
ffpérances ad^ il avo^ ufi dé&ut qui déparoi^ 
tout; c*ei^ qu'il ne daignoit s^humamCèr avec per-* 
ibnue; c'i^im*il avoit une fi fuperbe vié^ de ^ 
condition 5 qi^'il aurpi^ cru & d^shonprer par le 
commerce dos wtres hommes» ^ quHl l#s rer 
gardoit cofoeie de ¥iles créatures» i^u^il traiioit 
doucement » parce qu'il étoit boa ; mab qui n*exU^ 
toient que pour le fervir» que pour lui obdir^ 
& à qui il ne pouvoit décemment parler que pour 
leur apprendre fes volontés » fans y fou^frir de 
réplique ; car la OKHndre difçuiBon lui paroifloit 
familière & hardie » & il fçayoit l'arrêter par un 
regard , ou par un mot qui fefoit rentrer daos (e 
néant dont on ofbit fortir devant lui. 

'théodose. 

Ah ! la trifte & ridicule façon de vivre \ je 
prévois la fin de l^hiftoire ; cç Prince*là mourut 
d'ennui. 

THÉOPHILE* 
Non; fon orgueil le foutenoit» il fui teisolt 
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t^TvtÀis àTmez , Moofftùr, les aveotarei va 
^éu (tfigulietes-, en toîcI une qui a de qùot vouS 
co'étertter.' Je fleîroùs prefTeraî point dâ la croire } 
iiohi poaveï là regarder comme uti pur ]tâ d*e(^ 
prlty ëliea l'air de cela ; cepeadant c'eft à moi 
qu'eWe el! a'frWée. 

' Tè.né Voia- dirai pbiat au reflc dans quel eiM 
droit de la terre j'ai vu ce que }e vais vous dire* 
Cefl; un pajrr dont leis Qiîo^pKes n'ont Jamais 
fait mentîon:non qu'Iinefôittrès-fr£quent£;tout 
le motide 7 va , tou* y avez fouvent voyagé 
vouit-Tn£ine ,' 9t ^éR' Pënvrfe de m'y àmufêr qid 
kt'y a^ hrrénUBleihent coridait. Comiiieflç(»U4 

II y avtA trois ou quatre 'jours que j'^tois 1 
Jna campagne , quand je m'OTifaî un matin deraé 
JirofnéTier dans une alUt de mon Parc ; retenez 
bien cette alWe, car c'eft de-Ià que je fuis parti 
ïiourie voyage dont fai È vou* entretenii:. 
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Dans cette allée je lifoîs un livre qui me jefta | 
dans de profondes réflexions fur les HoihmesV 1 

Et de réflexions ^n réflexions, toujours mar- 
chant^ toupurs allant^ je marchai tant ^ j'allai tant, 
je i^J[èchis;tant^.& fî' dîve{fementj quejàns pren- 
dre garde à ce que je devenois , fans obfervec 

par où jç^p^ois^^^.ei,.™^^ tr^uyai ia^Cçn^blemenc 
dans le pays dont je parfois tout-à-rheure , où . 
l'airhey^i de. mto^bUçyr , pout me livre t. tout eni 
tier au pïaijSt ,d;çx;afniper ce, qui &*oiFrpit à tnes 
tegajcjbç^^rôÇ'en «ffetj^e fp^edaçle çtoit curieux^ 
Il mer.fçmbla donc.; maisL,je dis oial.^.il.ne- m^ 
Çembfe .point ; je vis sûrement un^ ,in|ipjté;^& 
fourneaux plus ou moins ardents 3;..maçi^doi»$' le;^ 
feu^ne i?i'icî{:o;aijno^oit.pûint^ fl^ W»? J^a. appço- 

^l^^^L4e/fort H^è.^^^ Lv:_ t' ^\ <\ .: ^ ■' > 

Je «^ vous dirai pas ^ .gréfent, à.,(j^uoi i^s fer^ 
.VQÎÇDtî îlfeft F.V«?^f?oreitemRs. ,;...: ,,, .y) 
* . ÇÇ ,^'^^ . Pa^; ^à tout > ialbi^n d^u^res chqfeir 
a vous raconter- ^u/ni^ea de tpua. les fourpeau^ 
étoit ,.un^^ perfoQnev,; 0^.^ fi yous ;yx>jUe2., unp 
pivinite >, dont . il ; me , ^jpit.mnùif 4rfP^>^®P^°- 
i^^ Jç portrauj au^ n'y. tâchef ai-jç..point* 
. -Qu'il .VOU& fuiflfe.de fçavoir qup cette .per-. 
fonne , qu cette Divinité , qui en gros, me parut 
avoir râir.j€H)piÇ;^ &,c^çDdant antique,, .étoit.dan^ 
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\m mouvement perpétuel , & en même temps fî. 
irapide ^ qu'il nie fut impoffîble de la coniidérei: 
ten faèe* ' : , : . ... . j . 

Ce qui eft <i& Certain ^c^ que dans le mou«i 
Vement qui L'àgitoit, je ik vis fous tan.t d'afpeâs^^ 
que je crus voir fuccediviemefit paflèr toutes le« 
phyfionomies :du monde ,. fans pouvoir faifir la: 
iienne , qui apparemment . les, contenait toutes» - ^ 

Ce que je démêlai le mieux ^ & ce que je ti^- 
perdis jamais deyûe^ malgré fon agitation con-» 
tinaelle> ce fut une efpece de bundeàu^ ou de 
diadénie , qui lui ceignoit le froàt ,.& fur lequel 
on vôyoit écrit tA, Nature. 

Ce bahdeau étoit larga ^ .éleVé , & cotnmtf 
partagé en deux miroirs éclatants ,. dans Tun deO-i; 
queh on vôyoit une i^préfentàtioii inexplicabià 
de Téteaduô en.général» & de tous fes JOdyftereSt; 
)e veux dite des vertus occultes de K matière » ; 
de reQ>^ce. qu*elliô occu^ç: ^ du : reflbrt qui Uj 
meut, de fa.dlvifibilité à rbfimî; en uri mot; 
de toul» fes . attributs dont nous ns connciiToat . 
qu'une partie» * ;.. ..... 

L'autre mîroîr qui n^étoît féparé du pren^fet: 
que d'une ligné e^ttrêmeàietitdéUéfe i reptéfentoit 
un être .encore plus indé6ni;l&bleA : 

C'étok, CajoÉutoo uoe inôge de.i'ime ou de.hi 
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pienfée en géaérd ; car fy vis toutes les façons 
poffîblesde penfer & de fentir des hommes , avec. 
la fubdivifion de tous les degrés d'efprit & de 
fMitîmefyt ^ dé vices & de vertus » de courage & 
d^ feibleife^ de maJice & de bonté , de vanité 
& de fimplictté que nons pouvons avoir». 

i Enfin, tout ce quie les hommes font, tout ce 
qu^'âs peuvent ^Stre, & tout ce qu'ils ont été ,^ 
f<l^ trouvoit dans cet lexemplaire àR% grandeurs 
dr^tes ift^eres de l^âtne humaine. 

J'y vis ^ yt ne Tçais comment » tout ce qu'en 
faBt (f ou Vrages » fefprit de Thomme avok jufqu'ici 
produit ou rêvé; x'eft- à-dire, fy vis depuis le 
{^;S mauvais Conte de Fée jufqu'aux Syfiêmes 
anciens t: modernes lé plus ingénieufeoi^it ima- 
^fl^84 depuis le plue plat Écrivab jufqii'à TAài- 
tetif des Mondes : c'étoit y trouver les deux ex-« 
tréiiiîcés. J'y remarquai Tobfcure Philofophie 
d^Àrtftote ; & , malgré fan obicurîte , j'en admira 
r Auteur dont l'efprît n'a point eu d'autres bor- * 
lAS que ceHes que l*efpfit humain avoit de ron 
temps ; il me fembla même qu'il les avoit paf- * 
l<éS; • " • * • 

-•J'y oblêrvaî rihcoiîipréhenfîble & merveilleux • 
tour d'imagination dtt <:eux: qui durant tant de* 
fièçl^ ont %ru non feulement qu'Ariftote aveit 
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tout connu , tout expliqué » tout enteadtf , -mak 
qui ont encore cru tout comprendre eux-momes^ 
& pouvoir rendre raifon de tout d'après lui. 
« J'y trouvai c^tte idée du Père MaUebranche« 
ou 5 fi vous voulez » cette vifion auffi raifoiiné# 
que fubtile & fingûliere, & qui n*a pu Vârran^ 
ger qu'avec tant d'efprit^ quieft que aous voyotff 
tout en Dieu» ^ 

Le Syftême dti fameux Defcartes ,' cet 
homme unique , à qui tous les hommes des fiè^i 
clés à venir nuront Téterndle c^ligatibn de (ç2h 
voit penfeir , 8c 4e penièr mieux que lui ; cet 
homme qui a éelairé la terre » qui a détruit cett^ 
ancienne idole de fignorance ; je veux dire I# 
tiflfu de (uppofitbns , refpeâé depuis fi Ion|^^ 
temps , qu^on appelloit Phîlofophie , & qui n'en! 
étoit pas moins Touvrage des meilleurs génibs 
de l'antiquité ; cet homme enfid , qui » même enf 
s'écartant quelquefois de la vérité ^ ne s'en écarte 
plus en enÊutt , comme on fefoit avant lui ^ mais» 
en homme ^ mais en Philofophe , qui noué a ap^ 
pris à remarquer quand il s^en écarte; qui noû$ 
a laiifé te iêcret de nous redrefler nous-^mémes i 
qui d'enÊiots que nous étions , nous a changés en 
hoinmes à notre tour; &quâ, n*eût-il fait qu'uii 
excellent Roo^n 9 comme quelques-cins.le^i^eni^ 

C iij 
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;paus % du moins mis w ét^t <1q n ea plus 
feire, 

Le fyftême du célèbre , du graad Newton , 8ç 
pai* la fagacité de fes découvertes, peut • êtfc 
plus grand que Defca^rnes ca^me , s'il nayoit pa$ 
été bien plus aifô d'être JMewton après Defcartes, 
jque d'être Defcartes.faps le. fecouy s de perfonne ^ 
& fi ce n'étoît pas avec les force? que ce dèr-» 
fiier a données à refprit humain ^ qu'oxi peut au- 
jourd'hui furpaiTer De/caytes mêtne* A.aflivpyois-^ 
}e' qu'il y a des génies admirables ^ pourvu qu'Us 
.viennent après d'autres; ^-qu^il j en a de fait$ 
pour venir les premiers, ï^es urrs. chatigent l'état 
de Tefprit humain , ils caufent une révoilation dans 
les idées $ «les autres , pour être à leur place » ont 
. befoin de trouver cette révolution toilte^^ arrivée ; 
ils en corrigent les A^utetirç » Si cependant ils n^ 
V«iuroient pas fait^. 

J'pbfervai tous les Poçmes qu*<>ô appelle Épi-* 
que^ ) celui de Vlliàtde dont y^. j>e ):Uge point j, 
parce que je n'en ^is pas digne; attendu que jo 
ne l'ai lu qu'en Fradçdîs ^ Se quç- ce o'efl^ pas là 
le connoît^e; mais qu'on m^tlê.premler detous;: 
^ qui auroit bien de la peine ^ ne pas Têtre» 
parce qu'il efï Grec , & Je plus ancien* Celui dej 

VÉnéide. qui a tprt4« n'çti:.Q.vçnu. c^ue te feiçond^ 
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& dontj'adixnirai l'élégance , lafageiTe &la^m« 
jefté ; mais qui eft un peu long« 

Celui du Tafle qui eft* fi intérellànt ^ qui eft. 
un ouvrage fi bien jfait , qu'on lit encore avec. 
tant de plaifir dans la dernière traduâion fran« 
Çoifè qu'un habile Académicien en a faite » qui 
y a . confervé tant de grâce ; qui ne vous enlevé» 
pas 9 mais qui vous mené avec douceur par un 
attrait moins apperçu; que fenti; enfin,, qui vous 
g^gne» & que vous aimez à fuivre en François 
comme en Italien > malgré quelques petits con^, 
cetti qu'oi» lui reproche, &^ qui ne font pas fré^ 
quents. 

Celui de Milton ,. qu} eft peut 7. être le plus 
jTuivi, le plus contagieux, le plus fublime écart 
de l'imagination qu'on ait jamais vu jufqu'ici. 

J'y vis le Paradis terreftre, imité de Milton; 
par Madame Du.«MJBoM«..Ouvrage dont Milton 
même eâtJnfailliblemeût adopté la fageHe & les 
correâions , & qui prouve que les forces de l'eC-. 
prit humain n'ont point de fexe : ouvrage enfin 
fait par un Auteur qui; par-tout y a laiffé l'em- 
preinte d'un efprit à fpn tour créatevtr de ce qu'il 
imite , & qui tient en lui , quand il voudra , de 
quoi mçriter l'honneur d'être imité lui-même. 

Celui de la Henrîade a c$ Foëme fi agréable* 

Civ 
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fans cela , ou peut-être ignoreroieot-ils combien 
ils peuvent Tétre» 

Voici encore des hommes d'une autre efpece 
à cet égard^là, & que je vis auflî dans la glace. 
L'eftime du Public perdit Chapelain, elle fut 
caufe qu'il s'excéda pour s'élever au - deffus de 
la haute idée qu'on avoit de lui » & il en périt. 
Ceux-ci au contraire fe relâchent en pareil cas ; 
dès que le Public eft prévenu d'une certaine ma- 
nière en leur faveur , ils ôfent en conclure qu'il 
le fera toujours > & qu'ils ont tant d'efprit , que 
même en fe lailfant aller cavalièrement à ce qui 
leur en viendra , &ns tant fe fatiguer , ils ne fçau- 
roient manquer d'eh.avoir affez & de refte , pour 
continuer de plaire à ce Public dé/à fi prévenu. 

Là - deffus ils fe négligent & ils tombent. Ce 
n'eft pas là tout. Veulent*ils fe corriger de cet 
excès de confiance qui leur a nui , je compris 
qu'ils s'en corrigent tant^ qu'après cela ils ne 
fçavent plus où ils en font. Je vis que dans la^ 
peur qui les prend de mal faire 5 ils ne peuvent 
plus fe remettre à cet heureux point de hardiefle 
& de retenue où ils étoient avant leur chute 5 
& qui a fait le fuccès de leurs premiers Ouvrages. 

C'eft comme . un équilibre qu'ils ne trouvent; 
< plus 9 & quand ils le retrouveroient ^ le Public 
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faire , point de rafinement diiEcile & bifarre dont 
il ne s'avifât ; & qu'enfin il ne fit plus que dc$ 
efforts de miferable pédant ,' qui prend les con- 
torfions de fon efprît pour de l'art; fon'^frpid or- 
gueil pour de la capacité , & fes recherches hé- 
téroclites pour du fubiime. 

Et je voyoîs que tout cela ne îuî feroit point 
arrivé , s'il avoit ignoré l'admiration qu'on avoit 
eue d'avance pour h pu celle. 

Je voyois que Chapelain moins eftîmé en fe- 
roit devenu plus eftîmâble ; car dans le fond it 
ivoit beaucoup d'efprît , maïs il n'en avoît pas 
zfkz pourvoir clair à travers tout l'amour-propre 
qu'on lui donna ; & ce fut un malheur pour lui 
d'avoir été mis à une lî forte épreuve que bien 
d'autres que lui n'ont pas foutenue. 

Il n'y a gueres que les hommes 1 abfolument 
fupérieurs qui la foutîennent & qui en profitent, 
parce iqu'ils ne prennent jamais de ce fentlment 
d'amour-propre, que ce qu'il leur en faut pour en- 
èourager leur efprit, 

Auffi le Public peut-il préfumer de ceux-là 
tant qu'il voudra , il n'y fera point trompé , H 
Hs rfen feront que mieux. Ce n'eft qu'en les 
admirant un peu d'avance , qu'il les met en état 
de devetxir admirables ; ils n'oferoîeût pas l'être 
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de Rhadamifle m'infpifoU des paflions terribles » 
il fondoit les profondeurs de mon âme ; & jor 
penfois avec La Motteè... Permettez^moi de m'ar^ 
xéter uo peu fur ce dernier. 

Cétoit un excellenf; homme , quoiqu'il .ait eu 
^ant de contradiâeurs : on l'a mis au*deâbus do 
gens qui étoient bien au - deûbus de lui , & !• 
JViiroir m'a appris d'où cela veuoit en partie. 

C'efl: qu'il étoit bon à tout» ce qui eâ un 
grand défaut ; il vaut mieux » avec les hommes , 
a'étre bon qu'à quelque chofe ; & La Motte avoic 
ce tort. 

. Qu'eft - ce que c'eft qu'un homme qui ne k 
contente pas d'être un des meilleurs efprits da 
inonde en Proie , & qui veut encore faire des 
Opéra ^ des Tragédies , des Odes pmdariques , 
aoacréontiques» des Comédies même » & qui léufSt 
en tout ce que je dis-là , qui p'us eft ? Cela eft 
ridicule. 

Il faut prstidce lia état dans la République des 
Lettres » ^l ce o'efl: pas y en avoir un que d'y 
faire le métier de tout le monde :. auifî fes Crt* 
riques ont -^ ils habilement découvert que La 
Motte, avec toute & capacité pr étendue , n'étoit. 
qu'un Phiiofophe adroit qui fçvgsoit fe- déguiiêft 
êo ce qu'il vouloit jStre» au point que » £uis fou 
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«xceHent efprit qui le trahifTott quelquefois ^ on 
Faurok pris pour un très- bel efprît : c*étoit comme 
un (âge qui aurok très-bien contrefait le Petit- 
Maître. 

On dit que la première Tragédie, dont on 
%fioroit qu^t fôt TAuteur y pdfTa d'abord pour 
êtxe un Ouvifâge pofthume de Racine. 

Dans fes FaWes mêmes , qu'on a tant décriées , 
9 y en a quelques -^ unes où il abufe tant de fa 
fôuple0b s ^ue des gens tféfprît qui les avoîent 
hits (àtis plaifi^ dans le Recueil \ mais qui ne 
s^en r^fTouvefioiôht plus,'&'â qui un mauvais 
plai/ànt, quelque temps après ^ les récitoit comme 
de lia Fotltairie , lés trouvèrent admirables , & 
crurent eii efllèt que c'étoit La Fontaine qui les 
avoit faites. Voilà le plus fotivent comme on juge, 
& ^epeti(fewt on* croît juger; Car pourquoi leur 
avoienr-ellespam mauvaifes,là première fois qu'ils 
les avoieât lliés? C*eft que là mode étoît que 
l'Auteur ne réufsit pas ; c'eft qtPils fçavoient alors 
que La* • Motte feii étoit P Auteur : c'eft qu*à la 
tête du Livre ils avoient vu le nom d'un homme, 
qui vouloit avoir trop de fortes de mérites à la 
fois , qui etf^bâivement les.aùroit eus , fi on n'avoît 
pas empêché le PublieRie s'y méprendre ; & qui 
n'a pas laldé de'lesivoir à traVers les côa« 
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traditions qu il a éprouvées : car on Ta plus perfé* 
cuté que détruit , malgré refpece d'Oftracifmd' 
qu'on^a exercé contre lui Se qu*il teéntoit bien*- 

Il faut pourtant convenir qu on lui fait utl 
reproche aflc» jufte, c'eft quil- remuoit moins 
qu'il n'édairoit , qu'il parloit plus à Thomme in-: 
telligènt qu'à, l'homme fçqfible ; ce qui eft un dé-t 
fayantâge avec nous , qu*un Auteur ne peut affèo 
tionner ni cendre attentifs à l'effrit qw'il nou$c 
préfente, qu'en donnant, pour ainfi dîfe^, de^ 
chairs à fes idé^s. Ne nous dopner que des 4u-' 
mîercs , ce n'eft encore embraflcir que la moitié: 
de ce que nou3 fommes, & mâme ht moitié qui 
nous eil la plus indifférente : nous nous foucions^ 
bîeh.moins de connoître qu€ .de jouir; -& en pa-* 
reil cas , l'âme jouît quand elfe fent. . 

Mais je fais une réflexion; je. voue,, aï parlé; 
de La Motte , de Corneille^ .de Racine ^ deg: 
Poèmes , d'Pomcrç , 4® Virgilô, du Taffe, do* 
Milton , de Chapelain , des Syffêmes <k& Philô^' 
(bphespa(]^é^ , &.il n'.y ^ point de pial à: cela. * » 

Beaucoup d^ gens , (e-^penfe, t^e feront pas de: 
l'avis du Miroir, & J^i^'y atten4$5 fi p^i hafard 
vous mpntrez.mes relations ,: <co|lin!ie ]e voué 

permets de le faireu -, . , . ; 

Mais-en ce ca/$ , jc.ypus fupplîjî j» ftipprîmei^ 
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en tout ce qui regardera les Auteurs vîvans» 
Je ^connais ces Meffieurs-là, ils ne feroient pas 
même contents des éloges que fai trouvés 
pour eux. 

Je veux pourtant bien qu'ils fçachent que je 
les ép^gne , & qu'il ne tiendroit qu'à moi de 
rapporter leurs défauts qui fe trouvoîent auflî j 
qu'à la vérité j'ai va moins diftinâement que leurs 
beautés , parce que je n'ai pas voulu m'y arrê- 
ter , & que je n'ai fait que les appercevoîr. 
. , Mais c'eft aff^z d'appercevoir des défauts ; 
pour les avoir bien vus : on a ^ malgré foi , de fi 
bons yeux là-^leiTus ! Il n'y a que le mérite des 
gens qui a befojn d'être extréoiement confî-^ 
déré pour être connu ; on croit toujours s'être 
trompé, qnand on ne fait que le voir, 
^ -Quoi qu'il en foit, j'ai remarqué les défauts 
de nos Auteurs ^.& je m'abftiens de les dire: il' 
me femble même les avoir oubliés ; mais ce font 
encore de Jces chdfes qu'on oublie toujours a(Iè2 
mal;& pme. lesrappellerois'bien^ s'il le falloit^ 
qu'on ne me fâcEe pas. 

.. • A propos d'Auteurs ou de Poëtes , j'apperçus 
.unPoëme inûtxilé h Bonheur , qui n'a point en- 
core, paru ^ & qui vient d'un génie qui ne s'efl: 
point; encore montré au Public 9. qui s'eft formé 
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dans le (Uence 5 & qai menaceroît 00s plus grands 
Poëtes de Tapparidon la plus briliance; il irok 
de pair aVec eux » ou ^ pour me fervir de 
Texpreffion de Racine , il marcheroit do tnoinf 
leur égal ^ û là plaifir de penfer philofophique* 
ment en Profe œ le débauche pas comme' j\»i 
ai peur. 

li étoit fur la ligne des meilleurs efprits; if 
y occupoit mêoiQ unà place à part^ & étoit«iâ 
comme en referv^ fous une très'^aimable figure ,- 
mais en mêœç teoipy fi modefte ^ qu il ne tint pas à 
lui que je ne le ville point. 

Mais venofis « dtutres objets; je parle des^j;^ 
nies du temps paiTé ou de ceux d'aa|ouird'btti « 
fuivant que leur article fe préfente à ma xQémoJ^ 
re : ne m'en demandez pas davantage. Il f en 
^ura beaucoup d'autres 9 tant Auteurs tragiques 
que comiques , dont je ferai mention, dans la fuitd 
de ma relation. r :' 

Entre ceux de l'antiquité qu'on.adnstre encore^ 
f}c par rexteiloncfi de leurs talefiti, & par une 
ancienne tradition d'eftime qui s*eft confervép 
pour eux l enfin 9 par une iâge précaution contre 
le mérite déji Modernes; car ij entre de tout cela 
dans cette perpétuité d'admiration qâi fe foutient 
tnjeur faveur ; enti^ tant dé beaux génies, dis^ 
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je , Euripide &. Sophocle furent de ceux que J9 
diftinguai le plus dan^ le Miroir. -. 

Je les confîdéçai^ donc fort attenbveiœnt & 
avec grand plaifir» fans.ks trouver, jie l'avoue ^ 
aufll inimitables qu'ils le font dans l'opinion àes 
partîfans des A^ncierts. L'idée qui me les a mon- 
trés n'eft d'aucun parti ; elle leur fait auflî beau-*, 
coup plus d'honoei^r.que ne leur en font les parj 
tifans . des . Modérées*'. 

Il eft vrai qu^'J^ fearîment de ceux-ci Ae fera 
jamais. le plus généralement' applaudi"; car ils 
difent* qu'on peut'Vajk)ir! les J Anciens '^ ce! qui eO: 
(déjà .bien> hardi ; Hs :difenf ; qu'on i peut valoit 
mieux 5 ce qui eft eotore 471$; . . .: ^ v. r- r • ; 

Ils foutiennent:que:dèsgeQS;dé i:io«tre nation ^ 
«lue nous avc^ yns ou ique {noasiaurions^ pu: 
voir v W un mot ^^iqueztdes Modei^ies qui vî-» 
yoient il^ n'y a guprc^:p{tis,)d'un depn^vfiècle , les 
ont furpaffês : voUà qui ^jbien .mal' eâtehdiu 
: :Cat Cette ppflSteiUt^de Jes.yaloîi'; ,& môme- 
<le:>valoijc ipîeux» uine'fois bsei\ établie^': &itir6er 
d'apcès ^ des. Modernes qui ,yivoieôtiil n'y a pas 
IpQgrtemps., ]poui9}iO<oi nbs illuftres ^Modernes" 
d'au^ourd!hUi ne ;poWroiQnfe41Sî pasiià ieur tour- 
leur être égaux, & même- leur être* 'fùqpérieciisl^ 
H, n9 Cerplt pa& ridicule derlie pe^feci il-^éUei 

' Tome XIU ! D 
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fcrok pas43nêihe de regaider la chofe comme ar^ 
rivée; mais ce qui eft ridicule Se même infenfé, 

5 cfe que marque la Glace,- c^eft defpérer que 
cdtte pc^bilité & fes tonféquences puflent jamais 
paflTer. 

Quoi ! nous âtlfOfis parmi nou^ des hommei 
qu'il feroit rat(bfin2d>le d'hofiofer autant & plui 
que d'anciens Grecs ou d'attciens Romains? 

£h mais! que feroit-on d'eux dans la Société? 

6 quel fcandale ne feroit-ce point^là? 
Comment ! Ides hommes à qui On ne poûrroît 

plus faire que de très* humbles fepréfentatioiâ 
&r leurs Ouvrages; & non pas des' cfiti^iièi 
de pair à pair, conune ^enfont taht<le gem dU 
du monde^ qui, pour n'être point Auteurs, ne 
prétendent'ipas en avpir moins d'écrit i^ue céu2 
qui te font, .& qui ontp^ut-lt^e raifon; ? 

Des hommcb vis^^vis[de qui: tan^ <de fçsvani 
Auteurs & Traduâdià's des Ancfèna -ne ieroièin 
plus rien , & pferdroibnt leur état 9 ' cat il) en ont 
vn très-diftingné ^ ii qu'ils aiéritMt» i f «xcèft 
près desprivil^es qn'Ss fe donnent. Un^'Sçkvant 
eft :exemf)t d'adniiref les plv^ ^rq[nds gém^s de 
Ion tenaipi : il tient lenr «lérite en >édh€ic , il jteur 
feit face , il en a bien *u d'àâtrëi. • • '• - * • 

.^ Des hommes iinfin qui JM>iEttjpj?oieat VsS^ ^^ 
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libre dans la République des Lettres; qui lai(r 
feroient une diftahce trop décidée entr*eux & 
leurs Confrères ; diftance qui a toujours plus Taie 
d'une opinion que d'un fait. 

ÎNion, Monfieuf., jamais il n*y eut de pareils 
Modernes » & il n'y en aura jamais. 

Là Nature elle - même eft trop fage pour 
avoir permis que les grands-hoinmes de, chaque 
Siècle affiftâilènt eh perfonne à la plénitude, 
des élogiBS qu'ils méritent', * & qu*on pourra 
leur donner quelque jour; îl' feroit indécent 
pour eux & injurieux pour h^ autres qu'ils en 
ifuiîent témoins, ' . ' 

Auflî dans tous le^ âges ont- ils ^aire a \m 
Public fait exprès pour les tenir en.xefpeâ^ Se 
âobt je vab , en deux mots j vous définir lé 
earaâere. 

Je commçnce par vous dire quq c'eft.le Pu- 

», * ' ■ 

blic de leur teihps : voilà déjà la définition bien 
avancée. * 

Ce Public tout à la lois juge & ^partie de ces 
gfatïds-hommes qu'il aime, & qu'il kumilie; ce 
^bfîc tOBt âyidç qu'il eft des plaifirs qu'ils. s*ef- 
forcent de lui donner, & qu*ea effet ils lui don- 
nent^ tBt cep^bdant affez cui^ieux de leur voir 

Dij 
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manquer leur coup , & ron dîroît qu*il manque 
le fietî , quand il éft content deux, 
'. Au furplus , la. Glace noi'a convaincu d'une 
chofe ; c'eft que la Poiiérîté , fi nos grands hom- 
mes parviennent ju£qu à elle , ne fçaura , nr fi 
bien , ni fi exaftement ce qu'ils valent , que nous 
le pouvons f^avoir aujourd'hui. Cette Poftérité , 
faite cohime toutes les Poftérîtés du rnonde, aurgi, 
infailliblement le défaut de les trop louer, elle 
voûdiaqVils (bîent incomparables; ell^ s'imagir 
nera fentir. qu'ils le font, fans.fe douter que ce 
"lie fera là, qu^une malice de fa part, pour morti- 
fier fes illuftres Modernes, & pour fe dilpenfeç 
de leur rendre, juftice. Or, je vous le demande, 
dans de pareilles difpofiaons , pourra-t-jrfk appré-r 
cîer nos , Modernes qui feront fes Anciens? Le 
mérite imaginaire qu'elle voudra îeur trouve.r.- 
ne l'empechera-t-il pas de difcerner le mérite réel 
' qu'ils auront T Q ji eft-ce qui pourra démêler alor^ 
à quel degré d'eftimé on s'aVrêteroit pour eux., 
fi on n'ayoit pas envie de les. eftinier tant? Au- 
lieu qu'aujourd'hui je fçais a peu-près au juftç 
la véritable opinion qu'on a defux;, ^ jç. fuis jûc- 



que îe le fçàîs, car le Public me l'a dit» 

Je pourrois m'y tromper, fi je n erj çroyois, 
(jlue la divérfité des difcours qu'il tient } mais il 
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fe Mte d'acheter & de lire leurs Oivragcs; maïs 
il court aux par:>dîes qu'an en fait; maïs il.eft 
avide de toutes les critiques bien ou mal tour- 
nées qi'on répand contr'e ix ; & qu'êft-ce que tout' 
cela figiîfiePfînon beaucoup d*è (lime qu'on ne 
Veut pas déclarer franchement. 

Eh ! ne (oinmes - nous pas toujours de cette 
humeur- !à? nVimonsn^us pas mieux vanter un 
étranger qu*un compatriote? un h^m'çpe abfent 
qu'un homme préfent? Prenez-y garde, avons-nous 
deux cit.>yens également illuttres: celui dont on 
eft le plus voifin efl: celui qu'on loue le plus fobre- 
aient. 

Si Euripide & Sophocle , fi Virgile & le di- 
vin Homère lui-même revenoîent au monde je 
ne dis pas avec Pefprit de leur temps , car il ne 
lufiroit peut - être pas aujourd'hui pour nous ; 
maïs avec la même capacité d'efprit qu'ils avoient, 
précifément avec le même cerveau qui fe rempli- 
roit des idées de notre âge; fi ,fans nous avertir 
de ce qu*ils ont été, ils devenoîent hos contem- 
porains , dans l'efpérance de nous ravir' & dé 
nous enchanter encore , enr s'adonnant au même 
genre d'Ouvrage auquel ils s'adonnèrent autre- 
fois , ils feroient bien étourdis de voir q[u*il fau* 
droit qu'ils s'humiliâflTent devant ce qu^ils furent; 

Diîj 
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qu'ils ne pourrolent plus entrer en coxnparaîfon 

avec eux-mêmes^ à quelque fublimité d'efprit 

qu'ils s'élevâilent ; bien étourdis de fe trouver 

de (impies Modernes apparemment boas ou 

excellens ^ mais cependant des Poètes médiocres 

auprès de l'Euripide , du Sophocle , du Virgile 

& de l'Homefe d'autrefois, qui leur paroîtroient , 

fuivant toute appatrence , bien inférieurs à ce qu'ils 

ièroient alors. Car comment, diroient-ilsj ne iè« 

rions-nous pas à préfent plus habiles que nous 

ne l'étions? Ce n'eft pas la capacité qui nous 

manque ; on n'a rien changé à la tête excellents 

que nous avions , & qui fait dire à nos partifans 

qu'il n'y en a plus de pareilles, L'efprit humain ^ 

4ont nous avons aujourd'hui notre part, auroit- 

il balfle ? Au contraire , il doit être plus avancé 

que jamais : il y a fi long-temps qu'il féjourne fur 

la terre , & qu'il y voyage , & qu'il s'y inftruit j 

il y a vu tant de chofes , & il s'y eft fortifié de 

tant d'expériences , diroient-ils, . . ♦ Vous riez , 

Monfîeur , voilà pourtant ce qui leur arriveroit 

& ce qu'ils diroient. . Je vous parle d'après la 

Glace, d'où je recueille tout ce que je vous dis-là. 

Il ne faut pas croire que les plus grands hommes 

de l'Antiquité aient jouï ^ans leur temps de cettç 

admiration que nous avous pour eux , & qui 
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eft deyepue avec juftice comme gn dogme de Re-* 
ligîon littéraire. Il ne faut pas croire que De^ 
moftheae & Ciceron ( & c'eft ce que nous avons 
de plus grand ) n'aient pas fçu à leur tour c^ 
que c'étoit que d'être Modernes , & n'aient paa 
eiTuyé les contradiâions attachées à «cette con-r 
ditîon-là ? Figurez 'VOUS, MonHeur, qu'il n'y 4 
pas un bomme illuftre à qui Ton Gèck ait pai^ 
donné Teilime & la réputation qu'il y a acquifes^ 
& qu'enfin jamais le mérite n'a été impunément 
contemporain* 

Quelques vertus, qpelque§ qualités qu'on ait ^ 
par quelques talents^ qu'çn fe diftingqe ^ c'e0; 
toujours en pareil cas^un grand défaut que dp 
vivre. 

Je ne fçache que If s Rois , qui , de leur temps 
même , & pendant qu'ils regneqt , aient le pri« 
yilége d'être d*avançe un peu anciens; encore 
rhommage qpe nous leur rendons alors eft-il bien 
inférieur à celui qu'on leur rend cent ans après 
eux. On ne fçauroit croire jufqu'où va U-deiTus 
I4 force 5 le bénéfice & le preftige des diftances» 

Leur effet s'étend fi loin , qu'il n'y ^ point au- 
jourd'hui de femme qu'on n'honorât , qu'on n» 
parût flatter en la comparant à Hélène ; & J9 
vous garantis fur la fois de la Glace , qu Hélène » 

D IV 
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dans fon tèiftp« , fat-, extrêmement critiquée , & 

qu'on vantoit alors quelque ancienne beauté qu'on 

mcttoît biért au-deffus d'elle , parce qu'on ne la 

voyoit'plus, & qu'on voyoit Hélène. Je vous 

afsûre que nous avons aâueUement d'àufli belles 

femmes que les plus bdles de l'antiquité ; mais 

fufiènt-elles des anges dé leur fexe ^ (Se ]e ris 

xnoi«même de ce que je vais dire ) ce font des 

anges qui ont le tort d'être viables , & qui ^ dans 

notre- opinion jaloufe, ne fçauroient approcher 

des Beautés anciennes que nous ne fefîons qu'ima^ 
■ ■ • / « • 

j^iner 9 & que nous avons la malice ou la duperie 

dé nous repréfenter comme dès podiges fan$ 

retour. . • 

Revenons à Sophocle & ^ Euripide dont f aî 
'déjà parlé, & achevons d'en rapporter ce que le 
Miroir m'en a appris* 

C'eft qu'ils ont été pour le moins les Corneille ^ 
les Racine , les Crébillon & les Voltaire de leur 
temps , & quHls auroient été tout cela du nôtre ; 
de même que nos Modernes , à ce que je voyois 
auffi, auroient été à-peu-près les Sophocle & les 
Euripide du temps paffë. 

Je dis à - peu - près , car Je ne veux blafphê- 
mer dans Tefprît d'aucun amateur des Anciens. H 
^ft vrai que ce n'eft pa$ 4à ménager le5 Modecr» 
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nés ; mais je ne fais pas tant de ' façon avec eux 
qu'avec les partifans des Anciens , qui n'entendent 
pas raillerie fur cet article -ci : au -lieu que les 
autres , en leur qualité de Modernes & de gens 
moins favorifés y font plus accommodants ^ & le 
prennent fur un ton moins fier. 

J'avouerai pour-tant que la Glace n'eft pas de 
l'avis des premiers fur le prétendu affoibliflement 
des efprits d'aujourd'hui. . 

Non ^ Monfieur y la Nature n'eft pas fur fon 
déclin : du moins ne reflèmblons-nous gueres à 
des vieillards; & la force de nos paffions, de nos 
folies, & la médiocrité de nos connoiifaqces , mal^ ^ 
gré les progrès qu'elles ont faits , devroient noue 
faire foupçonner que cette Nature eft encore bien 
jeune en nou$« 

Quoi qu'il en foit, nous ne fçavons pas l'âge 
qu'elle a ; peut -être n'en a-t-elle point, & le 
Miroir ne m'a rien appris là-defTus. 

Mais ce que 'fy ai remarqué , c'eft que depuis 
les temps fi renommés de Rome 2c d'Athènes ^ 
il n'y a pas eu de iiècle où il n'y ait eu d'auflî 
grands efprits qu'il en fut jamais ; où il n'y ait 
eu d'aufli bonnes têtes que l'étoient celles de 
Cicéron , de Démofthene , de Virgile , de Sopho- 
cle , d'Euripide , d'Homère mêm« , de cet hpmmç 



y8 L E M I R O 1 R. 

m II I " ■■ I I n I I. - ■■ ■ 11111— ——,1— a 

divin , que je fuis comme effrayé de ne pas voir 
excepté dans }a Glace , mais enfin qui ne l'eft 
point. 

Voilà qui eft bien fort, m'allez-vous direè 
comment donc votre Glace l'entend^elle ?, 

Où font ces grands efprits comparables à ceux 
de l'antiquité ? & depuis les Grecs & les Ro- 
mains j où prendrez • vous ces Cicéron ^ ces 
Démofthene , &c. dont^vous parlez ? 
^ Sera-ce dans notre Nation , chez qui , pendant 
}e né fçais combien de fiècles , & jufqu a celui 
de Louis X I V , il n*a paru en fait de Belles^ 
Lettres, que de mauvais Ouvrages , que des 
Ouvrages ridicules. 

Oui, MonGeur, vous avez raifon , très-ridî- 
cules, & le Miroir lui-même en convient, &n'en 
fait pas plus dé cas que vous ; & cependant il 
afsûre qu'il y eut alors des génies fupérieurs ^ des 
hommes de la plus grande capacité. 

Que firent*ils donc ? De mauvais Ouvrages auffi s 
tant en Vers qu'en Profe ; mais des ouvrages in- 
finiment moms mauvais, (pefez ce que je vous 
di$-Ià ) infiniment moins ridicules que ceux de 
leurs contemporains. 

Et la capacité qu'il fallut avoir alors , pour n'y 
laiflTet que le degré de ridicule do;it je p^le » 
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au r oit fuffi dans d'autres temps pour l«s rendra» 
admirables. 

N'Imputez point à leurs Auteurs ce qu'il f 
refte de vicieux ; pr^nez-vous^n aux (îècles bar- 
bares où ces grands efprits arrivèrent , & à la dé« 
teftable éducation qu'ils y reçurent en fait d'Où* 
vrages d'efprit. Ils auroient été les premiers e(^ 
prits d'un autre fiècle, comme ils furent les pre- 
miers efprits du leur : il ne falloit pas pour cela 
qu'Us fuiTent plus forts; il falloit feulement qu'ils 
fuflfent mieux placés. 

Cicéron aufli mal élevé , aufli peu encouragé 
qu'eux, né comme eux dans un fîècle grofllier, 
où il n'auroit trouvé ni cette Tribune aux Haran- 
gues , ni ce Sénat , ni ces ÂfTemblées du Peuple » 
devant qui il s'agifToit des plus grands intérêts 
du monde 5 ni enfin toute cette forme de Gou- 
vernement qui foumettoit la fortune dès Nations 
& des Rois au pouvoir & à l'autorité de l'élo- 
quence » & qui déferoit les honneurs & les dignî-> 
tés à l'Orateur qui fçavôit le mieux parler; Cîcé^ 
ron, privé des reffburces que je viens de dire, 
n^s'en feroit pas mieux tiré que ceux dont il eft 
ici queflion ; & ^uoiqu'infdilliblement il eût été 
rhomme le plus éloquent de fon temps , Thomme 
le plus éloquent de ce temps-là ne (èroit pas au- 
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jourd-hui l'objet <h notre admiration ; il nous pa- 
roîtroit bien étrange que la Glace en fît un homme 
(iipérieur ; & ce (eroit pourtant Cicéron , c'eft- 
à-dire un des plus grands hommes du monde, que 
nous- n'eftimcrîons pas plus que ceux dont nous 
parlons, & à qui, comme je l'ai dit, il n'a manqué 
que d'avoir été mieux placés. 

Quand je dis mieux placés , je n'entends pas 
que refprit manquât dans les fiècles que j'appelle 
barbares. Jamais encore il n'y en avoit eu tant 
de répandu ni d'amafTé parmi les hommes , comme 
)'ai remarqué que l'aurôient dit Euripide & Sopho- 
cle que j'ai (ait parler plus bas« 

Jamais l'efprit humain n'avoit encore été le 
produit de tant d'efprits; c'eft une 'vérité que là 
Glace m'a rendu fenfible» 

J'y aï vu que raccroiflement de refprît eft une 
fuite infaillible de la durée i\x monde ; & qu'il en 
auroit toujours été une fuite , à la vérité plus 
lente, quand l'Écriture ^'abord, & enfuite l'Im- 
primerie n'auroient jamais été feventées. 

Ilferoît en effet impoffiblc , Monfieur , que tant 
4e générations d'hommes euffent pafïé fur la terre, 
fans y verferde nouvelles idées ^& fans y en ver- 
fer beaucoup plus que. les révolutions , ou d'aatréJ 
accidents n'ont pu en anéantir ou en diffiper. 
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Aîoutez que les idées qui fe diffipent ou qui 
«'éteî.içnent , ne font pas comme fi elles n'avoient 
jamais été ; elles ne dirparoîfîent pas en pure 
perte; Timpreffion en fefte dans THj milité , qui 
en vaut mieux feulement de les avoir eues, & qui 
leur doit une -infinité d'idées qu'elle ç*âuroît pas 
eues (ails ellefâ. 

Xe 45IUS ftupîde ou Je plus born^ de tbus* leà 
Peuples d*aujourd*hui , l*eft beaucoup moins que 
ne V'ëtoit le plus borné de tous les Peuplés d'au- 
trefois. * ' 

• La difette d'éfprît dans le monde connu , ^'eft 
nulle part à préfent au flî* grande qu'elle Ta été: cç 
n'eftplush même dîfette. 

La Glace va plus loin. Par-tout où il y a des 
hommes bien où mal afTémblés , quelqu'inconnus 
^u'ils'foiènt au refte de la terre, ils fe fiiffifent à 
jCuxAuemes pour acquérir àcs idées; ils en ont 
aujourâMim plus qu'ils fe'en avoîent il y a deux- 
mille ans ; Tefprit n'a pu demeurer chez eux d'arïs 
le oiêmè état. ' . ' - 

' Cotopare^z: ^ il vous voulez i cet çfprît à un in- 
finiment petit, qui par un aiccroiflertient Infini- 
flient leijt ; perd toujours quelque choie dé ïa 
pctîteflTe, . . : . - 

£iifîa, je U répète encore » rHumaoîtéen-gé* 
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»éral reçoit toujcmrs plus d*idé6s qu*îl ne lui en 
échappe 9 & fes malheurs mêmes lui en donnent 
fouvent plus qu*ils ne lui en enlèvent. 

La quantité d'idées qui étoient dans le monde 
avant que les Romains Teuflènt fournis , & par 
conféquent tant agité , étoit bien au-de(Ious de U 
quantité d'idées qui y entra par l'infolente proft- 
pérîté de$ vainqueurs:^ & par le trouble & l'abaif- 
fement du monde vaincu^. 

Chacun de ces états enfanta un notîvel efprit^ 
& fut une expérience de plus pour la terre. 
. St de même qu'on n'a pas encore trouvé toutes 
les formes dont la n^tiere eft fufceiptible , l'âme 
humaine n'a pas encore montré tout ce qu'elle 
peut être; toutes fes façoiss poffibles de pén&t & 
de fentir ne font pas épuifées. . . . . it 

Et de ce que les hommes ont toujours lès mêmes 
paffions, les mêmes vices & les mêm^ Vertus^ 
il ne; faut pas en conclure qu'ils ne fontlpius que 
fe répeter, / ; _ : :?:.- 

Il en eft de cela comme des vifa^es; il: n'y eit 
a^pa^.un qui n'ait un fietz, unel30ùche& des^yeux ; 
mais auifi pas un qui, n'ait t()ut ce'qu^ }e dis-Ii 
avec d^ différences & des fingulartté; qui l'em«^ 
pèchent de reffembler exaâement à toul autrf 
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Mais revenons à ces efprits fupérieurs de notre 
Katio^ , qui firent de mauvais Ouvrages dans les 
fîècles paiTés, 

J*aî dit qu*îls y trouvèrent plus d*idées qu*il n'y 
-en a voit dans les précédents; mais malheureufe*- 
ment ils n*y trouvèrent point de goût : de forte 
^u*ils n'en^ eurent que plus d*efpace pour s'égarer. 

La quantité d*tdéts en pareil cas , Monfieur, 
'eft un inconvénient & non pas un fecours ; elle 
empêche d'étfe ^mple ; fit fournit abondamment 
les moyens d'être ridicule.' 
* Mettez beaucoup de richedes entre les mains 
d'un homme qui 1I6 (çait pas s'en ^rvir > toutes 
fès dépends tve'ferônt que des folies. 

Et les Ancîeni;iî'à Vicient 'pas de quoi être aufli 
fous , au/G ridicules qu'il ne tient qu'à nous de 
l'être. 

£n revanche 9 jamais ils n'ont été (impies avec 
autant de magnificence que nous; il en faut conve- 
nir. C'eft du moins le fentiment de la Glace, qui, 
en louant la fimfdicité des 'Anciens , dit qu'elle 
eft plus littérale que la nôtre , & que la nôtre 
eil plus riche : c'eft fîmplicité de grand Seigneur. 

Attendez , me direz- vous encore , vous parlez 
de fiècles où il n'y avoit point de goût , quoiqu'il 
Y eût plus d'efprît & plus d'idées que jamais s 
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cela n'implique-t-il pas quelque contradiâion? 

Non , Monfieur , C j'en crois la Glace : une 
grande quantité d'idées & une grande difette de 
goût dans les Ouvrages d'efprit;, peuvent fort bien 
fe rencontrer enfemble , & ne Ibnt point du toi^ 
incompatibles. 

L'augmentation des idées ^ft une fuite in£iillible 
de la durée du .monde : la fuite de cette augmen- 
tation ne tarit point , tant qu'il y a des hommes 
qui fe luccedent , & des aventures qui leur ar« 
rivent, , r 

Mai^fart.d.'employer les idées pour des Ou** 
vrages d'efpric peut fe perdre : tes Lettres tom^ 
bent, la crjtiquç & le goût difparoiflent, les 
Auteurs deviennent ridicules pu grofliers ; pen- 
dant que le fond de Tefprit humain Va toujounf 
croifTant parmi les hommes. 
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sua. tES HOMMES. 




JC^ général H peut y âvolt un degté dlgfto-^' 
rance meurtrière parmi les hommes en fait dd 
morale* 

Il y a un degré de connoiflàtaèe qui lèut hUît 
peut-être encore davantagGè 

Il y a une médiocrité de connoidànce dont 11$ 
fe trouveroient mieux , & qui eft le point où it 
Êiudroit qu'ils fuiTetit» 

Dans ce degré médiocre , ils en f^aurbient aflèi 
pour fçavoir fe rendre fui&fammeht heureux ; mai^ 
Hs n'en fçaucoient pas ^ffez pour fçaVoît échap^ 
per aux reprochera d'être méchante. 

Plus les hommes , parMa fineflè de leur efprît ^^ 
connoifTent d'iniquités de cdsur ^ & pluis ils com? 
mettent de crimes. 

£n vain cette même finefTe leui- apprend-elle^ 
de nouvelles vertus , ils s'en tiennei^ à les f^a* 
Tome XII. ' E 
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ir.QÎr , & ne les exercent pas ; mais pour des crir 
xnes 9 malheur à toute focîété d'hommes dans la^ 
queUe ity a alTes^ d'elprk & d'expérience pouc 
fçavojx ^n. combien de façons fines*, iàcrettes & 
impunies» on peut manquer d'honneur » de juftice 
ac de vertu, 

n faudroît donc 5 pour le bonheur des hom« 
mes , qu'ils np fufSjnt ni trop ignorants, n^ trop 
avancés. 

Trpç d'içppr^ppe. leur donne des mineurs bar* 
^aref ; 1^ trop d'expérience leur en. donne (^ha^ 
bilement fcélérates. 

I^a ipéflipcnté d^ conpoiflànces^ leur en don«^ 
neroit de plus douce?,. - . 

Une des plus fortes, raifpns. des conquêtes & de 
la fupériorité des Romains fur toutes le^ Nations.^ 
c'étoit la fierté qu'un Romain receyoitavec foi| 
^dwc^tion, 

Ç'étpît cette^ opinion fuperbe qu'il, avoît de la 
'dignité de Ton nom ic'étoit l'opinion ,qxie le&autr» 
peuples en avoient eux-mêmes. 

Ce nom. de Romain aiTuiettiiToîç leur îmagîça- 
tion , c'étoit un titre fqus lequel elle plioit : la 
haine même qu'on avoitpour les Romams, tirait 
fon originç dç l'fépQMvante. & du^ tçSfc& qu'ils 
infpiroiént» 
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Aujourd'hui <fettQ *^^t^ ef>inion qu'un peupll^ 
auroi( de liÛHaiétne',.c^l6 qa^ Us autres peuples 
&r aoroieiK i i^^ fçpei^flt plua? tant de. fracas. 

Bes hoâinies ne içf^ plua fufceptiblesde CA 
abattement 9 ni de ce four d'imagloation en ëi^ 
VaiH' d'cjAç auÊFd Nation. On s^efï trop, éprouvé 
de- part & 4'2uitpe «. ^ Kor gtieil d^uHa Natioà d'eA 
ioipQfeyoit paa jn((]ae$«*là« 

Mais cet orgueil , malgré le médiocre eSot 
qp'îl prxiduiroit aujourd'hui , en produiroit en* 
core un afiez grand ^ pour rendre un« Nation 
extrêmement refpeâablev pour &ire chez elle 
d'excellents foldats^,. q^'on regarderont comme 
excellents ailleurs; 

£nfin jf ce feroit en- tout temps- un furieux ava»**' 
tage^ pour un peuple y que cette idée altiere qvk*yi 
auroit de luinmême-: c-eO: une e(pece 4'aime qjoji 
ajputeroit à fa force » & qui feroit une partie- d^ 

la foibleffe des autres.. 

• • • » 

Il efi 9 pour ainfi dfee , heureux de battre les 
e(prîts , avant c^ue de» battre les- corpsv 

Combien y a^^t^il- de SvHa, de Cra$i$, de 
MariuS) de Cé&r même» étouâifs (bus un Goiipi 
veroemet^ monarchique ? 

£h 1 tant mieiïx : ces gens-là ne font bofitf q;ft 
dans l'hiftoUe ^ qw pourtant neiu aurioits iméret 
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de ne les pâs mettre ; inaîs où nous avons la 
cruauté , je diroîs voloittiers la duperie , ide nous 
amufêr des fpeâacies fanglafits qu'ils ont donnés; 
& fi jamais les hommes devidonent Êigés ^ leur 
•hiftoire n'amufera gueres» • - 

Toutes les fois qu'uti grand-hainnie » un grand 
)>oUtique ^ a befoin^^d'un crime pour réuffir dan$ 
fon entreprife , drefre2-4ui des ftatues , s'il ne lé 
comnfét pas. 

Voilà rhômme digne d'exciter le fenttment de 
notre e:^cellence à le proclamer grand.- ' 

Mais quand nous «admirons des hommes qui 
auraient mérité d'expier dans des fupplices les 
moyens dont ils fe font fervis pour arriver au 
fuccès : des hommes qui ont proftitué leur âme 
au befoin qu'ils avoient d'un crime , qui n'ont pas 
^u la force de fe refufer aux» expédients de ces 
fcélérats qu'on extermine , notre admiration ici 
n'efl: plus qu'une démence» 
' Les difcours d'enthoufiafte & d'infpiré , que 
Cromvel tenoît fou vent dans l'armée , 8fc 
qui âuroient dû le ruiner de crédit , lui qui 
'n'étoit -encore qu'Officier Général ; la réuflîte 
de ces mêmes difcou^â ; la continuation de 
fa faveur auprès de tant de bons efprits 5 fc^ 
camarades ; tOUt cela- marque que] dans de 
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longs démêlés , & qa'à torce de partis ^ da^ 
raifonnements & de cabales dans une i grandei* 
afl^e; tout cela marque , dis^je , qu'il fe faituno^ 
telle fermentation xlans les meilleui>s efprits, ^jullss 
s'écartent taitf de la ràfoh 8c du bon-fe(fS ^ qli^tts: 
s'en étQ^ent:par un éoait & infenfible ^ quoi-^* 
^ue )(M2rnalier, qu'on peut aflurer que la tCteit 
des hommes en cet état, n'eft-plus-la tête qu'ils^ 
avoien't avant leurs débats ; qu'elle eft totaletndnt 
altérée » & à leur infçu : ce ne font plus le5/inémê^< 
lu)mme;i;& ceux qui. gardent tout leur efprit^ 
qui reftent cj^mise ils étoîent auparavant^ &ravec/^ 
1^ même âcgme, foiit des hommes Vraiment fu^^ 
p^érieuri aux autres, mais peut-être parrlànfémo^ 
bien plus hors 4e fervicealors, que cesvigoui^eu*^, 
fes Imaginations, comme étoit celle deCrom\7el,> 
4e qui I^ efpritSr dans l'état où ils étoient, re- 
levoient bien plus quUls n'euffent relevé/dhine 
raifbn fagement fublime 9 mais trop peu ardente 
pour eux. 

A regard de Crom^el, oh dira qu'il joiiott 
fes inrpirations ; foit ; mais il falldit une furiëufer 
2|rdeur d'ifnagitiatiQn , pour efpérer quelque fuccès 
4e ces ridicules infpirations , & pour être délivre 
de la pudeur qui les lui auroit défendues : Une 
fo çrQyoit pas iqifpîré, il n'avoit pas cette folle- 
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4ifoît .iqfpiité. " . , r^^ ' 

talM^'de çbaleivriie va pôS)fan$'.qiid|qiiesii^iaiDSîd9 

fotdfii:. certains mqjseas; . : •. '"^ • ^ v 

^ Il y a(i6s;refIûurces4^QèipQiitf4il6 

Il y a des reâburces d'une poI|tiqtife;exceiiw 
Vement hardie ic pr^fque 'tmpudmtei i'^Ci^rcQ 
dfaàdace ik de gco&ércté dans &s inèyens t il 
fa&ie quelquefois de ces7'eâbarçes-i&$ c'eft-l^dire ^ 
que^ dans ds xertaines ôcç^ons ^ «l Êmt des fouif 
d'un puifTant efpck» • — - 

Unfage, avec les laniieres les {>lii8 S^bliitïeSy 
périroit là; un fou d'un pailïknt ^ptfk^ périroît 
ailleurs. 

A quoi bon faire des livres pour- lïiftruire 
les hommes; ies paffians D'ont faniais'lu ; ii À'y 
a point d'expâ'iehce pour elles, j^les & Jalïèfit 
quelquefois , mais elles ne (êf corrigent gueres 1 
& voilà pourquoi tant d'avènements fe répètent. 

Entre gens de même poTeâioti , de mdn^Q iné^ 
lier ou de même ta|enc , toute h j^^e ^ue les 
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hommes peuvent fe rendre , c'eft d'eftimcr très-: 
fobremetit ceux qui ionttrès-eftimables* 

Ils ne s'avouent pas enft'eux plus d'eftime qud 
cela : ce qu'ils en doivent de plus eft dans le fond 
de leur confcîence • où ils ne veulent pas la voifi 
Leur amour^propre f^it fi bien , qu'il oo la fçan^ 
pas lui-même , quoiqu'il ait toujours befom de fk 
perfua(&r qu'îi fighote. 

Qu'on demande par quel art ce que Je dis^tii 
fe^i fe pâfïer dkiik l'efpriti ic comment il ett 
poffiblé qtfun^homme ContioifTe une vérité, Sà 
en même temps (ê garde le fecret de la cdhnoif^: 
fencc qu'il ctf a. 

Cefl; ce qui feroh fi ctifScile i expllcioet qù'oof 
ta s'eatendcQU pas. 
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s U ITE 

DES RÉFLEXIONS 

• SUR tES HOMMES." " 

JLJiRE d'un homme qu*îl a trop de prudence, 
trop de fageife , trop de bonté » trop de courage ^ 
trop 4*efprît, cçn*eftj)oînt dire qu*il a une pru- 
dence j un efprit , un courage inHni ; de t9utes 
US'C^ualjtç^ dont je parle ià» on n'en a jamais 
trop, quand on n'en a qu'infiniment $ & jamaisi 
pn n'en a infiniment , quand on en a trop» 

La trop grande prudence va pourtant bien 
loin , mais trop loin , .^ d'un loin qui fort de 
la ligne de l'infinité de prudence , infinité qui ne 
figniHe autre çhofé* qu'une juftefTe infinie de vue ; 
une prudence infinie ..n'efl jiimais exceffive, elle 
n'a pas ce défaut-là ; la- juflëflê infinie de vue 
r^n garantît : trop de prudence fait qu'on en 
manque , comme trop de fiqeflc fait qu'on n'efl 
plus fin. 

£tr^ toujours mfinîmçnt prudent, ç'eft nç T^^ 
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tre jamais plus qu'il ne faut: une prudence in- 
£nie vous apprend jufqu'à quel point vous de^ 
ye2 porter vos xhefures en tel ou tel cas ; vous 
fait fentir que vous les trahiriez 9 fi vous les por- 
tiez plus loin , & que vous les trahiriez par telle 
ou. telle raifon* . 

. Âiofi voir les raifons qui doivent vous, empê- 
cher de porter vos précautions plus loin ; voir 
celles qu'il faut négliger » celles qu'il faut cacher* 
DU montrer; voilà ce qu'on appelle voir aved 
îufteilè infinie ; & ç'eft ço tout cela que confifte 
rinfinité de prudencet. . . 

Trop de courage fait le téméraire 5 avec trop 
de courage onfe perd;. avec un courage infini 
on fe fauve , ou l'on triomphe ; on fait tout ce 
qu'il eft pofiible de fajire , on ne s'arrête. qu!à Tim^ 
pofiible. Il n'y a jamais de qualité infinie qui né 
foit (âge ; point de qualité exceffive qui ne folt 
folle» Quelque quantité de vues que foumifle le 
trop de prudence , il n'y en a pas une qui foit 
une conféquence néceflàire de l'autre ; ce font 
autant de vues imperceptiblement détachées. 

Où le trop d'une qualité commence , la qua^ 
lité finit & prend un autre nom. Ainfi le trop 
libéral n'eft qu'un prodigue ,• dont on aime la 
prodigalité, fans pouvoir la trouver raifonnable» 
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Le trop coura^etùc n'efl qu^ufi &f i^ux 5 qu'Un 
téméraire qtd pçut tout perdire : le trop ptudient § 
qu'un rêveur 9 qui paflè toujours te but de lai 
prudence qu'il iaut j qui ajoute % la difficulté dô 
j(es entrepn&s , par la multiplkhé d^s précàu^ 
tions qu'il prend mal-à-propos ^ 9c qui fe càdiô 
kn tant d'^ndroks^ ^1 la lia on le déi^uVre* 

Le trop fagè^ n'isft qu'un holtu&e hététoclite ^ 
qu'un fou grave : Taml exceflif 9 qu'un hommô 
feuvient nuififcdç, afCiiS dangereujt ^ù'iin enhethi 
même : le trop fpiridlel > qu'un boiiime qui n^â 
pas afTez d'efprit pour tontdnit le fieâ , pour né 
pas noyer la force ou la iintfL$ de (es id£es dans 
Fabondance de fes idées mêmes ; <]ui li'à jadiaîè 
zSét d'efprit pour fçavoir la ]ufte ïuefuré qtfB. 
en faut avmr > & dtéù dépend eri toute ôccîtGdi^ 
h fuccès de refprit» 
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D'un Ouvr;^ qui a pour titre ; 

■■ Réflexiotu fur tEfprit H»m<ùa , à /"oo- 
cajîon Je Corneille & de Racine. 

-XL y a deux fortes de grands * hommes â qui 
fHuoiamté dokfes ramiKHflances & fes mœurs, 0c 
bai qui le patfag« de tant ds CooqnénBtt aurok 
condamné la terre k refter ignorute & fémcej 
àé\x% Tortes 4e gmids - hoaimcs qu'on {wut ap- 
peUer les bienÊuteurs du monde , & les r^ara^ 
«eurs de fes vraies pertes. 

J'entends par les uns, ^es ^hommes îmtoortels 
qui ont pénétra dans la connonoiflance de la vé- 
rité , & dont les erreurs marnes eut fbuvent con- 
duit à la lumière : ces Pfaïi^Cbphcs , tant ceux dé 
l'Antiquité doiit les Qoms font affsz connus , que 
ceux de notre ige , tels que Defcartes, Newtoa^ 
Alallebrinche, Locke, jfc. 

J'enteads pu les aiittet '» e«s gt^ads gûùei 
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' qu'on appelle quelquefois beaux-Efprits , ces Crt* 
tiques férieux ou badins de ce que nous fommesii^ 
ces Peintres fublimes des grandeurs % des mi-- 
feres. de l'âme humaine , 8c qui même ^ en nous 
inftruifant da^ps leurs Ouvrages , nous perfuadent 
à force de plaifir^ qu'ils n'oRt pour objet que de 
71QUS plaire & de charmer notœ IpiGr >» /& je mets 
Corneille & Racine dans ce q^il y a de plus 
Tefpeâablé dans Tordre de cèux-ci*, (ans parler 
de ceux d^ nos jours qu'il n'^ft , pîfcs te^9 de 
nommer en public , que la poftérité dédommagera 
(lufilençe qu^il faut qu'on obferve aujourd'hui fuc 
eux , & dont l'envie contemporaine qut les loue à 
-fa manière 9^ les dédommage dès-à-préfent en s'ir^ 
jrîtaat contr'eux» 

Communément dans le itnonde » ce n'eft qu'à*-' 
«vec une certaine admiration qu'on parle decèu^c 
que je nomme Philofaphes : on', va jufqu'à la vé*» 
liération pour ^ux ^ & c'eft un honxmage qui leur 
cftdû. 

' On ne va pas fî loin pour ces ^génies entre 
lefquels j'ai compté Corneille & Racine ; . on 
leur donne cependant de très- grands éloges; 
,on a même auffi de l'admiration pour eux , mais 
une admiration bien moins férieufe 5 bien plus fa** 
miliiiire j qui les l^onore beaucoup moins que 
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celle dont on eft pénétré pour les Philolbphes* 
Et ce n'eft pas là leur rendre juftîce; s*il n'y 
avoit que la raifon qui fe mêlât de nos jugements^ 
elle défavoueroit cette inégalité de partage que 
les Fhllorophes. mêmes , tout Philofophes qu'ils 
lont, ne rejettent pas^ qu'il leur fîéroit pourtant 
de rejetter , & qu'on ne peut attribuer qu'à l'igno- 
rance du commun des hommes* 

Ces hommes , en général , ne cultivent pas les 
fciences ; ils n'en connoiflent que le nom qui leur 
en impofe » & leur imagination , reQ>eâueurement 
étonnée des grandes matières qu'elles traitent, 
achevé de leur rendre ces matières encore plus 
bacceilibles. 

De - là vient qu'ils regardent les Philûfophes 
comme des intelligences qui ont approfondi des 
myfteres, & à qui feuls appartient de nous don- 
ner le merveilleux fpeâacle des forcer & de la 
dignité de l'Efprit humain, 

A l'égard des autres grands génies 9 pourquoi 
les met-on, dans un ordre inférieur ? pourquoi 
n'at-on pas la même idée de la capacité dont 
ils ont befbin? 

C'eft que leurs Ouvrages ne font une énigme 
pour perfonne ; c'eft que le fujet fur lequel ils 
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tsd^railTeni , à le déÊiiit tHëtre. à b portée (& tcîbe^ 
les hommes. 

Il ne s'j^gît que de nous, C'èft*à-diré<(ltt 
llâme humaine qbe nouai eontioH&tisrtant par Ib 
0ioyea de la^ ftââre> qui ismis eacpËque celte detf 

Toutes le» âities^^ depuis lar plus foible )ufi|uf^ 
la plus forte , depuis la» plus vile jufquîà la phis 
sobie » tot»tei les: âmes ont uim ireifembla^ce gé- 
nérale ; WyZiàA tout dans chacune d'edles; nou^ 
avons tous des eomaiencemeBts de ce qui non» 
manque^ pas oùt nous ibonne^ plus oui mobs eit 
état dé fentîr & d'entendse kt étffîrences qas 
nous diftinguent. 

£t c'eflr^lè ee ^ii^ nous |»roctiraht quelques 
lumieires communesi sivec les génies dont je pao^v 
le 9 nous mené à penler que leur fcience n'eâr 
pas un grsmé in)[£bre,. & n'eft dans le i&tkà que* 
la fcience de tout le monde. 

Il efl vrai' qu'on n'a pas coauDa eux Pheureux 
tablent d'écrire ce qu'on fçait; mais: à ce t^ent* 
près» qui n'reft qu'une manière d^avoir de l'efprit^ 
rien n'empêche qu'on n'en fçaché autant qu'eux^ 
& on voit oemlmn ils: perdent à cett^ opinion-là. 
^ Auffi tout Leâeus ou tout Speâateur ^ avanr 
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qu'il le$ admire , commence-t*il par être leut 
|uge & prefque toujours leur critique, & de pa- 
reilles fonâions oe difpofeot pas Tadmirateur i 
^ien fentir la fupériorité qu'ils ont fur lui; il a. 
£ût trop de comparaifon avec eux pour être fort 
étonné de ce qu'ils valent ; & d'ailleurs de quoi let 
k>ue-t-U ? ce n'eft pas de l'inftroâioQ qu'il ea 
tirç; elle paife en lui fans qu'il s'en apperçoive: 
c'efl: de l'exrême plaifir qu'Us lui font, & il eJB: 
sûr que ce plaifir -* là leur nuit eacore ; ils ea 
paroiflent moins, importants : il n'y a point do 
digaifé à plaire ; c'eft bien le mérite le plus ai* 
znable : mais, en général, ce n'eft pas le plus 
honoré. 

On voit même des gens qui tiennent avi*de& 
fous d'eux de s'occuper d'un ouvragp dW'prit qui 
plaît ^ c'e{l à cette marquer* là, qu'ils le dédai^ 
gnent comme frivole ; & nos grands - hommes 
pourroient bien devoir à tout ce que je vjens^ d^ 
dire , le titre familier & fouyent moqueur de 
Be;aux'-Efprits qu'on Jeur donne, pendant qu'ils 
vivent , qui , à U vépîté ^ s'enîiobUt beaucoup , 
quand ils ne. font plu^; & qui, d'prdkiaire ,. fe 
convertît en celui ie grands génies, qu'on ne leur 
diipute pas al^rs. 

Non qu'iist aieAt enrichi le omade d'aucune^ 
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découverte, ce n'cft pas-là ce qu'on enteâd; lef 
belles cbofes qu'ils nous difent ne nous frappent 
pas même comme nouvelles; on croit toujours 
les redonnoître ; on les avoit déjà entrevues : naî^ 
jufqu'àeux on en étoit refté-là» & jamais on ne 
les avoit vues d'aflèz près , ni affez fixement pour 
pouvoir les dire : eux«-feuls ont fçu les faifir & 
les exprimer avec une vérité qui nous pénètre ^ 
& les ont rendues conformément aux expériences 
les plus mtimes de notre âme; ce qui &it un 
accident bien neuf & bien original : voilà ce qu'on 
leur attribue. 

AinG ils ne font fublimes que d'après nous i ' 
qui le fommes foncièrement autant qu'eux , & 
c'eft dans leur fublimité que nous nous imaginons 
comteihpler la nôtre. 

Âinfî ils ne nous apprennent rien de nous qui 
nous foit inconnu ; mais le portrait le plus frap- 
pant qu'on nous ait donné de ce que nous fom*^ 
mes , celui où nous voyons le mieux combien 
nous fômmes grands dans nos vertus , terri- 
bles dans nos paO ons ; celui où nous avons 
rhonneur de démêler nos foiblefles avec la fa- 
gacité la plus fine & par conféquent la plus con- 
folante ; celui où nous nous fentons le plus fu- 
berboQiient étonnés de i'audac^e & du courage , de 

la 
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la fiértéi de là fâgeffé ^ j*6fe dite àuflî dé la re- 
^^ôutâbte ihlquité dont hôulî foiâmes capables | 
C car cette iniquité ^ même efi nouis fefant fré- 
ïnir, iiûus ehtretieàt encore de nos fotces ; ) enfin 
-le portrait qui nous j>elnt je ttiieu^ llmpôrtance ^ 
la £hgularité'de cet être quôn appelle homme ^ 
& qui eft chacun de nou^^ c'eft à eux que nous le 
devons. 

Ce foiit eux , à notre âvîà , qui noua avertif* 
fefit de tout Te^rit qui eft en npus y qui y re-« 
^ofoit à notre infçu , & qui eft uôe (ècrètte ac^ 
quifîtion de lumière & de fentiment que nous 
croyons avoir faite & dont noui nô jouïfions qu'a- 
vec eux : vôQà ce que hôui tti penfbns. 

De forte que fce tfeft pai précifémênt leur et 
i)rit qui ttoui far prend , c*eft Tinduftrie qu'its ont 
'^enous ra{)peller le nôtre : voilà en quoi ils nous 
icharraent* ^ ' ' ' 

Ce-ftà*dire que Aous les cKeriiïbhs, patcé qu'ils 
inous vantent ; du ijue nous les admirons j parce 
qu'ils nous valent : au-lieu que nous i^efpe^o.n^ 
les Philofophes , parce qu'ils nous tiUmîlîenl. 

Et je n'attaque point ce ref^eâ-là ; il n'eft pas 
â^ailleuts fi hutnfliànt qu^il le paroit. 

Ce n'eft pas précifémênt devant les Pihîlofop|ies 
^ue nous nouis kunnlions , ittaë faut }>as qVîls 
Tomt XIU ^ 
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rentendentain(i; c'eftà TeCprlt humain dont cha:* 
cun de nous a fa portion , que nous entendons 
rendre hommage. 

« 

Nous reflemblons à ces cadets y qui » quoique 
réduits à une légitime. , s'enorgueillifTeht pour- 
tant dans leurs aînés de la grandeur & des ri* 
cht (Tes de leurs maifons. 

Mais lés autres grands génies font- ils moins 
dans ce fens nos ainçs que les Philofophes ? &, 
pour quitter toute comparaifon , font-ils en effet 
partagés d'une capacité de moindre valeur^ ou 
d'une elpece inférieure? 

Nous le croyons ; f ai déjà dit en pailànt ce qui 
nous mené à le croire ; ne ferions-nous, pas dans 
Terreur ? Il y a des chofes qui ont un air de vé*- 
rité 9 mais qui n'en ont que l'air ^ & il fe pour^ 
toit bien que nous fiffîons injure au don d'efpric 
peut-être te plus rare, au genre de penfée qui 
caraâ^rife le plus un être intelligent. 

Je doute du moins que le vrai Philoforphe , &: 
]ç ne parle point du pur Géomètre ou du (Impie 
Mathématicien, mais de l'homme qui penfe, d^ 
l'homme capable de mefurer la fublimité de ces 
deux. différents ordres defprit:}^ doute que cet 
homme fut de notre fentiment. 
Au défaut des réflexions qu'il feroit la^deiTuSu 
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tenons-nous-en à celles que le bon fens peut dic« 
ter , & que je vais rapporter après avoir encore, 
une fols établi bien exaâexnènt la queftion. 

Une fcience, je <iis celle de nos grands génies^ 
OU nous lommes tous \ dilons- nous ^ > plus oil 
moins initiés ; qjiii n*eft une énigme pour per- 
fonne, pas même dans Tes profondeurs, qu'on 
ne nous apprend point , qu'on ne fait que ,nOus 
rappeller comme fubjlmes ^u^nd on nous les pré* 
fente , & jamais incofmues ; une fciencQ au moyen 
de laquelle Qn peut biennou3 charmer » mais non 
pas nou&inftruure; une fçience qu'on apprçnd fans 
qu'on y penfe , fans qu'on fçache qu'on Tétudie, 
ne lé cede-t-elle pas à des (ciences fi difficiles^ 
que le commun des. hommes eft réduit , à . n'en 
connoitre que lenpm^ qui donnent à ceux qui 
les (bavent des connoi0ances d'une utilité admi^ 
râble; à des fciences apparemment plus étraùo* 
gères à l'efprit humain en général , puifqu'il /a}|t 
expreifement & péniblement les apprenflrè ppur 
le$ fçavoir j & que peu de gens y après une étude 
même aflCidue, y font du progrès. . , ^ ^ . 

Voilà des objeâions qui parpiiTeint fortes f. Se 
c'eft leur force apparente qui fait qu'on ^'y rer 
pofe & qu'on s'y fie, . * , 

Tâchons d'en démekr la valeur. ., 

Fii 
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Le vrai PhilofopHe^cIbntc je parlois tout-à* 
l'neufe,' ne vôudroît pai qu'on s'y trompât mê- 
me en fa faveur : une împolhire de notre îma* 
ghiatioii, fi ce que nous penGons en eft une^ 
n^eft pas digne de lûî, ^ ; ' . . ' 

' A rég ard de ces hoqimes qm nous àb'ândba- 
nei*6ient volontiers à^ notre îlIuCon là-^éfTus . ^ 
pour profiter de l.injùlte &" faux honneur qu'elle 
leur ferôit, ils ne méritent pas qu'on fes^ména- 
ge# Examinons donc, ' 

Là fciencè du coeùi: humain , qui e{]t celle des ' 
grandis génies , ' appelles d'abord Beaux-Efprîtij ; 
n*eft^ 4itr^^> ^^® égnime à perfbnne;, tout le 
iftônde l'çntend^ & qui plus eft , oh Taporénd ' 
fans' qu*ôn y penfe :, d'accord. 

Mais de' fè qu'il nduseflpTûsaifé de l'apprendre 
que les autres fcledces , en doit-on conclure qu'elle 
eft 'parcïlè-mcme moins difficile ou moins pro-* 
fonde que ces iutres fciénces? riôn^ & c'eft ici 
où cft le fophifme. 

' Car cette facilité que nous trouvons à l'ap- 
prendre plus ou moins 5 & qui nous diàîmule fa 
profondeur 9 ne vient point de fa nature, mais 
bien dé la nature de'la'fociété que nous avons' 
enfemble. ' . 

Ce n'eft ^pas que cette fcîénçe foît effeftive-» 
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ment plus iiif^e que lp% autres ; c'eft U ih^iliere 
dont nous J>ppFeiloii$ qui 90U5. h Ï9^tip^toitfo 
telle, comme nous le yerroiis dain^ uo. itaaimâift« 

l^trn aiitxe côté, U faut.étvutier' trè^éxpreC^ 
fément & tr^pémb)emidnt les autjie»! fôsMes 
p&ui; les fçàyoir : d's^cord wfll*, 
: . Mfiî$;:<{ç tfgft pa$rftoii::plrt5:q«j'àifo4:ce:dcIpra. 
£ondntat selles : aient par ^Ues-inémes le i privitqge 
partiçuiiei:;«jt^ i^pnonip <^clu{if^ d:étre.plusidiffi« 
<:U^,Xiue.la :(cîe<ice 4(e :nos;gra0^ géoka^Q'e^ 
encore la nature decj^âtre (ociété qur produit 
eette diftc^lf^ accKleot^e .& le <tjravaU'tfalimire 
^ afl|dH..qûf elles exigebt^i rdà.{Kittiroit k!ijiciqu6- 
fît à moins <4&frais. . , . .1 -,:j . ; :•: , . iv 
. Enjug i90%ii:iP'fâ.Ciette fooiétf qui nous* obliger 
à de tr^s^f:ai|^ effof» pfi[isriler.içaTa2r^'.aciqui 
ne p?ttSî5H«wîp fipint 4'wtre Ytiie^: . c :. ^ >. '.4 

C^ auflir.o^^ foeiet^iqui: nou^ 'dltpeolè dé 
ces mêmg» f^^nsi pouit .%iyotr rasttre iyBctfs vais 
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Fîgurons^ous mieî (ciènoe:. jd^uoeifibrattqife jUl 

^gettfe.^i^lil ^te.abrQluflaûnit que tout îfax>flimév 
quelqu'9 Ibit» k Cçache ptui ou moins AcdeirÊs»- 
bonne heure ^ (bus peine de ne pouvoir iétre tdwià 
à ce concours 4*ttitérétSi de télâttoos & de^befôins 
réciproque qni nous iimflbnftlee aQ$ & les^autr^ 

Fiij 
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Mais M même teûips B^u^i^s^tious iitié (èknce 
^que par bonheur tous les hoïnïtieii appi-ennent 
. iaévitabtemeiit entfr^eûx, ' ... 

Telle eft la fcieiice du Cteur Humain^ celle des 
"' gnmds hommes doQt il eft quéilîon* ' ' '"■ 

D'une part, la néceffité âbrèlue de la IçaVoiif; 
de :i*autre , la continoit^ inévitable^ der leçons 
qn*ôn en reçoit de^toisteis parts , fcmV^i^^Jte né 
içauroit refter une énigme pour peffonneii ' '« 

Gomment ^ en effet , feroit^l poWà^^^ôtk ne 
-la fçût pas plus où moins? 

' Ce h'eft pas dans 'les' livres q^n Tapprend; 
c'eft elie au cont^a^ qui nous explique les.li^ 
yres., & qui nous met en état <Fé>n ^profiter'; U 
iaûtd^avancela Içàvoir un peu poutfll^ MPtèndre, 

EUe^n'z pas non plus fé) Piroléi^iffis^l^f^art; à 
peine fufliroientiily pôai<^voUS c^^tonrier U plus 
légère idée ^^ rienr^e' cû qu^fcPdfeJà «îfc'n fe^ 
roic upie connoiilaoce iniévkabl^; ^&hSi 4^fê{iiété\ 
c'eft toute THumanité même qui entieat'la feule 
éçole.qiit foie cohveirabiè^ étote toujours ouverte , 
où toutrihomme étudîeles autres 9c w reft étudié 
à ](on;^our 9 oi^ tout homme eft ^tQûNi-tQUréco^ 
iier(j& maître; • '• c*. . - ^'..i:. ' • 

Cette (cienceréfide dans le comÈhet^ que noui 
avons^tous j 9c fané «xç^ftption s enfi^mble* 
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Nous en commençons rinfenfible & continuelle 
étude prefqu'en voyant le joun 

Nous vivons avec les fujets de la fciencé , avec 
les hommes qui ne traitent que d'elle , avec leurs 
paffions qui Tenfeignent aux nôtres , & qui mêtne 
en nous trompant nous Petifeignent encore; car 
c'eft une inftruâion de plus que d'y avoir été 
trompé : i\ n'y a rien à cet égard-lji de perdu avec 
les hommes. 

Voilà donc tout citoyen du monde , né avec 
le fens commun , TeCprit le plus (impie & le plut 
médiocre , le voilà prefque dans rimpoffibilité 
d'ignorer totalement la fcience dont il eft ques- 
tion , puifqu'il en reçoit d«s leçons continuel* 
les , puifqu'elles le pourfuivent , & qu'il ne piSut 
les fuir. 

Ce n'eft pas^à tout ; c'eft qu'à Pimpoffibilité 
coffioie infurmontabte de ne pas s'inftrûire plus 
ou moins de cette fcience , qui n'eft que la con- 
floiflànce des hommes^ (è joint pour lui une autre 
caufe d'inftruâion que je crois encore phis sûre ^ 
& c'eft une néceflité abfolue if être attentif aux 
leçons qu'on lui en donne. 

Car ot^ pourroit être fa place ? ic que deviea* 
droit-il dans cette Humanité aflemblée^ s'il n'y 
pouvoit ni concourir , ni correfpondre à rien de 

F Iv 
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çQ.çiul:${'y pi0e/. ^U a'^édten^oit ma-^aux mesura 
de rame humaine.^- m à,6mt d'intérêts férîeux ou 
frivoles 1 généraux oiu. particuliers^ qui y tour-; 
^«tour^. pous uniiTent ÇiU^ttous^^divi^Ql^ 

Que deviçndroitril^sii ^ f«ute de ces • aptioos de^ 
ièntiçneiit, que nous prions -entre nous . & qui 
nous dir^ent, fi d^n^ Tigi^orançe die ce qui nuit 
ou ^e (çç qui fçrt 4an$ ie .flionde > & fi'par-con-. 
féquent expofé à n'agir prefque jamais qui coan 
^ç^Çbtts,-^ il %lloi( ntû^çablement heurtant tousies^ 
^rprits, çomm^ un \ai^$aigle va^euctaat touile^ 
çorpj } 

^ {1 faut donc néceâàirement qu'il connoiflè tea 
tpmoE^ï^; il ne fçàujroit (e foutecur perçai e^¥ qu'à 
cette çpçvditioR-liit . 

Il y va de tout pour lui d^étre à certain* |K>iist 
a^ ù^\t4e ce qu'ils (otif: » pow fçavoir y acçom-. 
xnoder çje qu'il eft ^ pQUi: juger d'eux , iiôan fine-i 
ipçnt j, du |aip.in$ àu dçgre fuSi(ânt d^ juAeflb qui 
çpnyientà fofï état,\& è la foxte !de'li^Qn brr 
dinairç ç« fortvitequll 3l §,yeQ eux. i i 

Jl y y^-^oujout? de (a fortuaê,, toujc^rï do: 
fon repos ^ fouvent dç (on honneur ^ qtiçlquefbi^, 
dç fa vif 5 quelquefois du T^ôsi tfe Ift fprtuuft 

^ de te yfe 4« ?^utïç5^ :• . : 1 
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D 1 V E R SE s 

SUR iÉS ROMAINS. 

XL n'y a point eu d*Empiré avant celui des Ro- 
sùins , qui ait été fî- difficile à s'établir que fe 
leur. Auffi n'y a-t-il point eu de peuple quiait été 
préparé de 6 longue main pour devenu le maître 
4u monde. 

Ce qui mit autrefois tes Perfes en état de fon- 
der leur Monarchie , ce fut l'éducation auftere 
'Qu'ils recefoient chez eux ; & > ponr^parler plus 
Cï3âeinenii,-ce 'fut une graiidô plaidé,- bù,fui- 
vant les âges & dans différentes chfKs ^ on les 
'aCGOUtumoit ftutiè'vie fobrev'-à^ dej e-xercicesquî 
les rendoiént fains^ robuftes i- oi 'on leur itiF- 
pimit du courage , ^e t*hoiMââï~K de là foumîf- 
:£ba'à leun cilêfsj'cÛ onleur-ap^jeticit à'dire 
la vérité & à détefter l'ingratitude ; ce qui danrïe 
r«ii eSet à r&ttie uA' caraâiBré 'ffii}e''â:' généreux t 
'Jif, çe fut de cette^ place que-'foftirétii les vata* 
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queurs de T A.iîé>; ce (ut^là qu*3ft fe formèrent '; 
ilhe leur faHût pas davantage ;aldrs pour être fu« 
perle urs à toutes les^ Nations quMs attaquèrent* 
Lorfqu'enfuite les Macédoitîensymretttjrenverfef 
leur Empire , ils eurent befoin à lèur^ur d'être 
plus formés & plus avancés que ne Tavoient été 
les Perfes. Il n'étoit plus fi aifé de foumettre lo 
monde : il avoir déjà éprouvé phiiîeurs domina-^ 
tionsy & il devoit être capable de plus de ré*» 
fiftance , parce qu'il avoit été plus agité. 

Il eft vrai que les Perfes ^ depuis la fondatioa 
de leur Empire » étoient deyenus bien efféminés 
& bien mous» fi^ on en conclurait que dans cet 
état on pouvoit les fubjuguer audî aifément qu'ils 
avoient fubjuguéles autres; mais il faut obfervèr 
que leur molIëiTe n'étoit plus qu'un abus de. la 
puiiïance &. de la profpérité qu'ib: avoient acqui- 
fesy quo^ c'étpit' la mQUefTç: d'une ^Nation plus 
inftruite & moins, Acuve» 

lis avoient le reflouvenir orgueilljeux de leuts 

conquêtes paflee; » auffi-bien <iue J'hiftoire .de 

tqus les événements qui les . avoient précédés » 

^ & ce foqt-là des lumières & même de vraies 

4 

.forces» '%.,:.' * . ' 

Ajoutez • y leu^rs fréquentji démêlés avec iei 
. Gr^cs; i IflS, jT^yQlt^s de leurs propres Satrapes.^ 
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^qu'ils étoient obligés de réduire , & tout cela en- 
lèmble enkCoit une Nation plus fuperbe , qui 
ie crc^oît plu& refpeâable y qui avoit le fecours 
de plus de connoiflances , & dont la défaite devoit 
codter plus ;de -peine, 

• Aînfî 5 c^s leçons ^iomeftiques » de courage & 
ée vigueur , qui avoient autrefois fufii aux Perfes 
)>oar s'établir , n'auroient pais fu$ aux Macédo* 
nièns pour les vstncre. 

Auffi ^n reçurent-ils de bien plus'sûres & de 
bien plus inftruâives. 

Ce fut dans les combats, & pendant plus de 
vingt ans d'exercice , qu'ils apprirent à devenir 
foldats fous ies meHleurs maîtres de ce temps-là , 
fous Philippe qui les commandoit:, qui étoit le 
ptemier homme de Ton fte.cle , Se on {^eut dire 
auifî fous les Grecs à qui Philippe avoit le phis 
ibuvent à faire, & qui étoient alors ia feule Na- 
tion du mondé qui entendît la guerre, & qui pouW 
voit il par conféqiient, en donner les meilleures 
leçons à fes ennemis mêmesi» 

Duitejmps d'es^ceoûers Empereurs de Rome^^ 
on ne pouvoit pas dire que TEtat eût un Maîr» 
tre , eût un Gouvernement aflfuré : tout y étoit 
une efpcce de fiélion de République & de Mo- 
ij^rchle. 
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^ JEn voici; la ppçluvç 5. c'eft que depuis ^far^* 
gui hû-mênie avoit affeâé de gouverner avec ]# 
Sénat , Augufle , qui lui fucceda ^ ne fe di(bit pas 
:fo jfifaîtfe, ou ,du moins (e fefoit conferver > fa 
charge de Maître par le Sénat, de qui il feigooit 
de- recevoir fon pouvoir , à chaque foh quli pa« 
xoi/Ibit expirer. y .:.'. */ 'j' 

r Enfin , c'eft que Tibère en fit autant , de &çoii 
qu'il n'y avoit rien de moins établi ^riende' moins 
décidé dans les efpfits que les droits 'd'un vrai 
Maître. 

: .Et à quoi pouvôit, aboutir un 'pareil Gèuvtfr^ 
nenient ^ où le citoyen n'élit ni fujet ni libre ^ 
pu il n'y avoit que de lâchés efclaves^ qui a^^ 
feétôient une liberté qu'ils n'avoient plus , &^ ud 
Maître hypocrite , qui afifèâoit d'obférver une 
égalité dont .il ne laifîbit que la. chimère f 
- Pourquoi fou tenoit-on le menfonge.de part. & 
dfautne ?) pout ne pas' fupporter l'idée que ta^ Ité« 
publique étoit itou jours. la Maitrefle;'& cttte 
idée, quoique réduite à.n'étre que cehi , fàuvoit 
larâctté du nom Romain ^ ic diffikiuloit Tinfa- 
lenèé du nom dé Maître». 
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3LXi n'eft point qqèfiion ici (Tutl Ouvrage régu- 
lièrement fuivi ; it ne s'agit pas non plus de petifées 
détachées: celles-ci ont toujours une certaine liai* 
ftm les unes avec les autres ; elles Tonbtoutes au 
même but: je dis feulement qu'elles n'y vontpaï 
avec autant d'ordre, avec autant d'exaditude 
qu'un plus habite homme que moi auroit pu y 
«Qïnettre. . 

Auflî ne leur ^-je point donné d'autre titré 
que celui de Réflexions ; chacune d'elles en a in-^ 
fenfiblement fait naître une autre, & tout cela-avee 
fi peu de defldn de ma part, quSi-lorfque la 



^ — ■ — — ■ _ -_ _ - _-— Il 

5)4 RÉFLEXIONS, 



Mkirt« 



i^— •• 



première me vîiit ; dans re(jprit,^ je né fjayois pai; 
moi-même (qu'elle eo amenerqit une féconde. jEnl 
effet, comment aurois-je foupçonné qu'une it&^ 
pie obfervatîon fur une remarque 'de d*AbIan- 
^court,me meneroît fi loin? Voici ce que c'eft^^ 

D^Âblancourt 4 en commençant fa Traduélton- 
de Thucydide 9 au lieu de dire littéralement 
comme l'Auteur Grec , T/uicydidc , Mhinitn , 
écrit la guerre , &c. le' fait commencer âinfî : fcw- 
treprcnds Récure tJUifioirc. , fcc. 

Et dans fes Remarques fuY" fa Traduâion ; il 
dit pour raifon du changement qu'il fait , qu'une 
Traduâion plus littérale ferolt plate ;» & feroit tort 
i Thucydide, 

Mais par- là, peut-on lui répondre, vous uouft 
Élites tort à nous Leâeurs^ qui ferions charmée 
de connoître Thucydide tel qu'il eft. Nous croyons 
voir l'Autn^ur Grec , l'Auteur ancien avec le t ouc 
d'efprit qu'on avoit de fon temps, :& vous lo 
traveftiflëz, vous, lui ôtez.fon âge; c&n'eftplus 
là Thucydide. Il feroit plat , dites -vous,, fi :vous 
ne le corrigiez pas : eh ! qu'importe ? nous aime- 
rions mieujc fa platitude même que vos correâibns 
que nous ne. demandons point, dans cette occa* 
fion-ci. 

Quand vous travaillerez fur uâ fujjQt que votis 
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aurez imaginé , ôte2 les platitudes qui vous fe- 
ront échappées , vous ferez fort bien , & nous 
ne les regretterons point ; elles ne pourroient être 
que des platitudes de notre fiècle, & celles 4i 
nous les connoiffons »* nous n'en fommes pas eu- 
rîeùx. 

Mais de celles de Thucydide ou de tout autre 
Auteur d'une antiquité aufli reculée , il n'en eft 
pas de même. En les retranchant, vous nous pri- 
vez d'un fpeâacle qui feroit neuf pour nous, 
car il y a apparence qu'elles ne reiTemblent point 
aux nôtres, & fuppofé qu'elles y reflemblaffent, 
ce feroit encore une fingularité que nous verrions 
avec plaifir. 

En un mot , c'eft l'Hiftoire de PEfprit humain 
que vous nous dérobez dans cette partie-là. Noua 
n'en avons que la moitié , quand vous ne nous 
rendez que les beautés des Anciens , & que vous 
fupprimez leurs défauts. 

Ceft pour rhonneur Ae% Anciens que vous 
prenez cette précaution-là, dites- vous; mais dans 
le fond leur honneur doit nous être alTez indiffe* 
reQt;U nous feroit auffi agréable de les connoître^ 
que de les eftimer plus qu'ils ne valeht. 

Votre manière de traduire Thucydide & votre 
attention pour fa gloire ^dites^vous , n'ôtent rien à 
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fhiftoîre des faits qu'il racohtejs. je n'etifçaiis rien* 
On peut encore vous atrêter làrdeiTuSi S'il eft vrai 
qu'il y ait un rapport entre les événements j les 
mcturs, les coutumes d'un certain femps> la ma- 
nière de penfer, de fentîr & dô s'exprimer d^ 
ce temps-là ; ce rapport que je crois indubitable 
fe trouve affûrémcnt dans ce que* Thucydide a 
penfé^ a {enti, a exprimée 

Vous ne pouvez donc altérer fa façùn dé ra-» 
conter 9 fans nuire à ce rapport , fans altérer ces 
Êiits mêmes , fans clianger un peu la forte dlm^. 
preffion qu'ils nous feroient« Je fer ois tehté de; 
croire qu'ils perdent quelque chofe de leur aie 
étranger , & que vos tours modernes en affoiblif^ 
fent le caradere. ' 

Je n^in{jfte pourtant pas fiii: ce que je dis-Ià; 
je me contente de penfer qu'on peut le dire, J«; 
yeux bien auffi que d'Ablâncoui't , ak eu taifort- 
d'un ufer comme il a fait dans fon Thucydide. 
Une . Traduâion .trop littérale , en pareil cas , 
rcbutçroit peut-être la plupart desLeôeurs; onf 
auroit beau leur confefver une {implicite à la 
grecque, ils ne fe foucîeroient guères de fes trois- 
mille ans d'antiquité, & ne la troùveroient pa$ 
meilleure qu'une (implicite de nos jours* Je dis 
ici {implicite, & uonpas pl^ôiûdei car je nefuiâ* 

pas 
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^à^ du féntiaient dé d'Ablàncourt fût Tendroit de 
Thucydide qu il a corrigé» > 

TkiicfÂiie\ Amnttn^ icrit là gUerfè^ ne iûô 
pàrôît pomt plat;<)e Vy vois que du fîmple & da 
haïf : à la vérité , -ce n'èft lû ie iimpie ni le n?S£ 
de notre tèm'ps, '& il feroit prefque impoflîble que * 
ce fui: ià même chôfew ' . 

, Voyons ie^ raifbns de cette iinpoffibilité î elles 
ne feront pas difficiles à fentir , quoiqu'elles de^ 
Hiandent un peu d'attention; 

Sans remonter plus haut que Thucydide , té 
JMonde , depuis Cei Auteur Grec jufqu'à nous i 
a il fou vent changé de face ; les paffions des hotn-^ 
mcs^ leurs vices & leurs vertus fe font déployée 
en tant de manières différentes ; lés homfties on^ 
fucceifiVeinent païfé par tant d'efpeces de corrup- 
tion , de fageflè & de folie ; ils ont éîé tant da 
ibis & G dîfféremihent polis & groffiers , bons & 
méchants, fociables & féroces^ fi différemment 
raifonnablés & fots ^ fi différemnàent hommes & 
enfants; ik fe font vus par tant de côtés,' qu'il 
doit aujourd'hui leur en refier un fonds d'idées cbn-* 
fidérablement augmenté* 

En un mot , Tefprit que nous avonS à préfent 
nous vient de trop loin j il a trop fermente avant 
Tome XIL G 
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que d'arriver iufqu'à nous^ pour n'être pas trèïh» 
di£FéreDt de ce qu'il a été« 

Je ne parle pas feulement de ce qu'on appelle 
bel-Efprtt 9 de TErprit de Bellesr Lettres, miiis do 
l'Efprit des Nations en général. 

Tous les pays. du monde » à cet égard , io 
reffentent de la durée & des événements de I'Hu«f 
inanité 9 de la diverfité des loix, des coutumes 
& des Gouvernements qu'elle a éprouvés^ dti 
tiombre infini de guerres , de ravages & d'tnva- 
iions qu'elle a eiTuyés. Séfoflris 9 Cy rus ^ Alexaii^ 
dre, les Succefleurs de ce dernier 5 & fur-tout 
les Romains mêmes , n'ont pu troubler ni agiter 
la terre , ni lui donner de fi violentes fecouilès i 
fans y jetter de nouvelles idées , fans caufer de 
nouveaux développements dans la capacité de peihi 
1er & de fentir des hommes. 

Je ne compte pas une infinité de moindres évè^ 
Déments qui fe font paffês dans Tintervalle de ces 
grandes révolutions , mais qui infenijblement ont 
porté coup , & dont Timpreffion , quoique plus 
lente» eft encore venue accroître 9 nourrir ce 
fonds d*idées dont )e parle 5 & n'a peut être nulle 
part laiilé les hommes dans un état d'efprit & dc^ 
moeurs uniformet 
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ïl cil vrai que nous n'aVoms pas toute la fuite 
Ides idées dés hommes ; le fpnds qui ûous eh refte 
"eft bien au-deïïbus de ce qu'il pourroît être; 
'chaqde révolution arrivée fur la Isrre , en y exci« 
\zxA de nouvelles idées j^ etl a diflipé^ éteint^ 
îBc conlffle aûéanti beaucoup de celles qui j^ 

hQ% Conquérants que nous venons dé citet U 
les Peuples conquis 5 les uns avant que de fou** 
knettire , le^ autres avant . que d^être foumb ^ 
lavoîent eu àe^ moeurs y des coutumeis & deâ 
iaçohs de penfer difiérentels de celles quHts eu*^ 
«ht après. 

Les Vainqueurs en prirent de cohforixieli à l'oè^ 
Iguéil À à la profpérité de leur état ; les vatâcui 
%n reçurent de conformes i leur abaiilèiiient ^ 8è 
â la volonté de leurs nouveaux maîtres : & de ceè 
ioîx ) tant ancieiihes que nouvelles ^ de ces irtldêuï^^ 
de ces coutumes ^ & du tour dHmàgination qui en 

1 

réfùltoit 9 hous n'en avons pas ^ je l'avoue ^ tihd 
bôniioiflànde bietl cômplette t mais enÂn tout h^eii 
a pas été perdu ; la Tradition , les MonùixleâtÊ tt 
ï'Hlftoirè hous en ont confeKé d'afTea amples 
détaiU , & quelquefois la plus grande paitîe. 

Comparons ce qui hdus relie à de fîmples dé^ 
Wis. Jamais Tamas de ces débris n'a été C grah4 

Gi] 
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qu'il Teft aujourd'hui, à compter depuis les 
Grecs » ou même depuis les Ailyrienis jufqu'à 
nous. 

Nous avons dohc plus de relations de l^uma« 
nité , que les AiTyrtens » \t^ Grecs & les Romaine 
n'en avoient-, & par conféquent aulfi un plus grand 
fonds d'Idées qu'eux tous , & un fonds en vertu 
duquel nous ne devons être ni na'iTs^ ni {impies , 
ni plats , comme on Tétoit autrefois. Ce que ]é 
dis4à ne paroît pas douteu:?Ct Voici cependant ce 
qu'on peut m'objefter; c'eft que les faits ne s*ac-^ 
cordent pas avec mon raîfonnement» 

Jettons les-yeux fur les Nations les plus célèbres^ 
tnedîra-t-onî les Gfec5,'& parmi' eux les Athé- 
niens ^lorfqu'ils commencèrent à s'afTemblér » dû^ 
rent , félon vous , trouver un afièz grand fonds 
d'efprit & d'idées déjà tout amaffé ; car fans doute 
le monde avoit déjà éprouvé beaucoup d'aventures 
iquè noua ne fçavons pas. * 

Ce même fonds d'idées devoit être confîdera- 
blementgroflî , quand il parvint aux Romains; il 
a dû être immenfe quand nous l'avons reçu. 

Cependant voyons l'avantage que les premiers 
Athéniens & les premiers Romains en retirèrent ^ 
& à quoi il nous a fervi à nous-mêmes» 
Qu'ettce que.c'étoient que les Athéniens , malgré 
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les avantages que vous leur fuppofeï ? des fauva* 
^es, des hommes brutes & fécooes, qui fçûrent 
à peine (è bâtir des cabanes , & à qui il fallut que 
Cécrops, Égyptien, apprît à avpir des Loîx & des 
Pieux, 

Reconnoi(Iez-vous à cela its liommes qui Az^ 
voient avoir hérité de cette fucceflion d^idées dont 
Vou$ parlez ?Et ces Aventuriers qui fçnderent 
J^ome , qui n*ont d'abord ni Loix civile? ^ ni Ma* 
gifirats , qui font brutalement confifter tout leur 
mérite à être /éjroces & braves , font-ils ce qu*iU 
doivent être ^ dans les temps où ils arrivent? Di^ 
xoit-on , à les voir , que la fagefle d'Egypte , & 
même refprit d'Athènes , ont déjà paru fur la 
Jerre ? 

Nous-mêmes qui fommes venus bien plus tard; 
nous à qui l'Univers agité depuis Ipng-temps de-* , 
voit avoir tranfmis une fi vafte & (î profonde 
expérience ; quel ufage avons-nou$ fait de cette 
prodig^ufe cpUe^ion d'idées qui y félon vous ^ 
nous étoit éçhu^ ^n partage? Nos commencements 
font-ils dignes de tqut l'efprit que Iç Monde avoît 
avant nous? Se reflênt-il « comme vous le dites, 
4e la durée de l'Huma^oité , & du paflage des JÈ^gyp- 
jtieos^ des Grecs fi( des B^omains ? En avQn^-noiu 
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eu moins 4e barbarie dans dos mccuis » moins 4'iT 
|n<»rançç9 moiasole groffiereté d^ns nos pçétugâ ^ 

S^ a donc £dlu que les hommes fecommen-*i 
ça(!ènt à fe former fur nouveaux feus; £ tout le 
développement de refprit, quîs*étolt Ëdt avanfe 
f ux , ne les a fauves nulle part de la néçeflît^ 
d'efliiyer la même enfance & les mêmes mifereS: 
d'efprît y il &ut bien que ce fonds d*efprît vena 
de fi loin. 9 que cette fucceffiou d^idées que Ie% 
hommes fe tranfmettent, i ce que vous préteo».. 
dez 9 ne foit pas vraie , & qu'en tout tenips lest 
révolutions Taient rendu impoffible* 

Elle n'eft pas même plus fenfible dans nos pror. 
grès que dans nos commencements, ^otre efprife 
eft bien inférieur à ce qu'il ^evroit être ; il n*y a 
point de proportion entre ce que nous en avons^^ 
U ce que nous en aurions reçu , fi cette fuçcelSoà 
^toit vraie. N'y cherchons donc point tant de 
myftere , & cot^venons que les hommes en tout 
pays fc forment çux- mêmes; qu*9s peuvent 
bien recevoir quelque çhofe de leurs voifînst 
ou de leurs contemporains ; mais, qu'à cela près ^^ 
ils tirent tout de la ibciété qui le$ unît, & du^; 
commerce que les efpritsmîs en commua y 0Q| 
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Ainfi rÉcole d'une Nation» c'eft la Nation 
aaéxne; abfi chaque peuplç a la fienne, où il fait 
d'âge en âge plus ou moins de progrès , où il 
acquiert plus ou moins d'idées » de fineflè & de 
^oùtp fuivant qu'il fort plus ou moins de lu^ 
sniere de la totalité des efprits qui forment fon 
Ecole» 

Car c'eft de ce nombre infini de jugements ^ 
(de réflexions » d'idées folles & fenfées » que la tota- 
lité des efprits répand dans la Nation ; c eft de 
la diverfité d'opinions vraies ou fauflès qu'elle y 
verfe , que chaque particulier tire la matière des 
nouvelles idées qu'il a lui* même » & qui vont à 
leur tour s'ajouter à la fource dont elles lui 
viennent. 

Oui 9 vous dites vrais l'École d'une Nation en 
&it d'efprit » eft la Nation même : mais cette fuc- 
ceffion d'idées dont nous parlons n'en eft pas moins 
sûre. Car le choc continuel des efprits qui corn* 
pofent cette Nation » fuffirolt feul pour accroître 
infenfiblement la mefure d'efprit qui s'y trouve; 
fuiOroit , de votre propre aveu , pour y jetter la 
matière de nouvelles idées 5 pour y produire de 
nouveaux accidents de lumière le de connoiSance; 

mais ce n'eft pas-là tout, 
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Cette Nation n'eft pas féparée des autres pai;. 
des barrières impéné^^bles , & ce que vous ap- 
peliez ion Ëcole 5 (e fortifie continuellement dei, 
ce que é^ hommes d'une autre Nation y portent, 
& s'augmente encore de la différence de V^rprû^ 
étranger qui vient fe mélej: au fient 
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i^ONS£i0K£VR» il y a des refpeâs réfeis* 
vés pour les dignités éminentes^ des relpeâs a6« 
compagnes d'éclat & de cérémonies , mais qui 
fie font fouveqt qu'extérieurs , qui n'ont pas he« 
fom d^étre fentis pour être rendus, & qui pac^ 
)f ne fçauroient flatter qu'une âme vaine « 

U y en a de libres , d'indépendaqts , & d'inté^ 
rieurs qui ne fe joignent pas toujours aux prch 
miers , & que nujle loi , nulle police d'état nf 
peut exiger pour aucune dignité , pour aucun 
srang du moqde , qui fe refufent à la force même; 
te que l'eftitae publique n'a jamais gardés que 
|>our la vçrtu. 

Qu'il eft doux 9 Monfeigneur , de > pouvoir ^ 
^ans ur( même iaftant, les rendre & les unir en- 
fçmljli^ ! <^(^e l'union dç ces deux fcirte; de re(^ 
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peâs bit un fpeâacle touchant ! Et voilà Tinfisinc 
Gtt nous fommes ; tet eft le fpeâacte que f Aca« 
démc Prançoife vous préfente , ic dont elle jouît 
^âuellement elle*niême^ 

Non feulement c*eft au Chef de la JufUce , ait 
premier Magifhrat du Royaume , revêtu de iai 
première Dignité de f Ëtat; x'eft aufli au MagiC» 
trat éclairé , iffu d*un fang illuftre qu'il ennoblit 
encore ; c'eft à r Ami éprouvé de la Juftice$ c'eft 
è r homme choifî par foq Roi pour la prot^ers 
^'eft àTobjét de la vénération publique j^ quenoo^ 
j^eŒom OQtce hommage* 
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'kn* ï-e; g AR0E-DES-SCE aux, 

^vJLoNsBiGNEUR, voici le moment de noua 
livrer à tout rempreflbment de nos reipeâs , 8ç 
^ tous Içs mQti& qui qous les iofpîrent: cepen-» 
dant nous n*eû jouirons qu'avec la modération qu{ 
vous convient. L'Académie Françoife a réfola 
^e vous plaire 5 & ce ne feroit pas le moyen d'y 
parvenir de céder à l'extrême envie qu'elle a de 
VQus louer. On doit même ce refpe^ à vos pa*t 
xell$ , de ne jamais les confronter, pour ainfi dire ^^ 
avec les vérités qui les louent i ils y voient 
toujours je ne fçais quelle image de flatterie qui 
les rebute , & qui répugne à la noble, i la mp« 
defte & fiere Cmplicicé de leur âme. 

D'ailleurs, quel éloge pqurrions-nous faire do 
vous , qui ne foit déjà fait dans tous les efprits , 
^ que le Roi lui-même n'ait confirmé par>4'émi- 
pentç Dignité dont il vous honore ? 

Il ne faut pas le diflimuler, Monfeigoeur; vous 
êtes ^ujpurd'hui l'objet intéreiTant des attentions 
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du Public ; vous éprouverez le fort de ces Mi-« 
mftres que Tadmlratioa & l'enyie ont loués cha-« 
cune à leur manière; de ces Miniftres que teura 
lumières fupérle^ces 9 (jue leur fern^e^é pour len 
intérêts de l'État , que leur invariable amour poujt 
l^ordre ^ que le^r 2ele ?Lrdent pour la grandeiH! 
de leur maître , & que leur illuftre naifiance onU 
confacrés à rHiftoîrê. 

Il nous 6ed bien de vous le dire , à nous que 
regarde principalement le. foin de tranfmettre % 
la poftçrité , & la gloire du Roi , icMs grandes 
qualités des Miniftres qui auront illuftré fon 
Règne y 8c par conféquent les vôtres. 

Voilé y Monfeigneur y le (êul mot d'i£l0ge 1^ 
nous échappe ^ & que vous voudrez Hm nous 
p^rdpnnçi:. 
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" C]/UEl.QUEs jours après que Sylla fe fut dimîs 
de la Dîâature , j'appris que^la réputation que 
j'avois parmi les Philofophes , lu! feroit fouhaitec 
Ue me voir. Il étoït à fa maifon de Tibur, où 
îl jouïïToit des premiers momens tranquilles de 
fa vie , Je ne fentis point devant lui le défordre 
où nous jette ordinairement la préfence des grands 
hommes. Et, dès que nous fumes feuls, Sylla, 
lui dis-je , vous vous êtes donc mis vous-même 

■ dans cet état de médiocrité qui afflige prefque 
tous les humains î Vous avez renoncé à cet em- 
pire que votre gloirt & vos vertus vous don- 
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boiciit fuir tous les hommesè La fottJMt fcmbié 
ttrè gênée de ne plus vous élever aux 



Êueraté, me dît- il , fi je ne tiiis plus en fpec-^ 
tàcle à Tunivers, c'eft la faute des chofês humain 
Des qui ont des bornes ^ & non pas la mientie. J'ai 
cru avoir rempli ma deftinée 5 dès qu<^ je n'aî 
plus eu à faire de grandes chofes. Je n'étois pôiiit 
fait pour gouverner tranquillement un Peuple c(* 
clave. J^aime à remporter des viâoîres, à fondçi^ 
ou détruire des Etati ^ à Eure des ligueS ^ I pun)| 
Im ufurpateur ; mais » pour ces mmces détails dû 
gouvernement où les génies médiocres obt tant 
d^avantages, ce^ lente exécution des Loix^ 
cette dKciplîne d'une Milice tranquille^ mon âm# 
ne fçauroit s^en occuper* 

« 

Ueâ (Ingutier, lui dis* je , que VOUS ayejt port^ 
tant de délîcatefle dans l'ambition. Nous avoni 
bien Vu de gfands-hommes peu touckés du vain 
éclat & de la pompe qui entourent ceux qui 
gouvernent; mais il y en a bien peu qui n'aieclt 
été fenfîbles au plaifir de gouvemei^» Se dé faire 
rendre à leur fkntailic le refpeâ qui n'eft d4 
qu'aux 
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DE STLLA ET E^EUCRATE» lit 

• £t moi 9 nie dit-^il ^ Eucrate , je n'ai jamtii 
^^té fi peu conteiHty que lorfque je me fuis va 
maître abfolu dans Rome 5 que j'ai regardé au<* 
tour de moi 9 & que je n'ai trouvé ni rivaux ni 
ennemis» 

Tz\ cru qu'on diroit quelque jour^ qtie je n*4« 
«rois ch&tié que des efclaves. Veux-tu , me (iiis^ 
îe dit , que , dans ta patrie , il n*y ait plus d'hosi« 
mes qui puiilènt être touchés de ta gloire? £c^ 
pu^que tu établis la tyrannie 5 ne vois-tu pas bien 
qu'il n'y aura point, après toi, de Prince fi âU 
che y que la flatterie ne t'égale , & ne pare de 
ton nom , de tes titres , & de tes vertus même) 

Seigneur, vous changez toutes mes idées^ dt 
la façon dont je vous vois agir. Je croyois que 
vous aviez de i'ambition , mais aucun amour pour 
la gloire. Je voyois bien que* votre âme étoit 
baute , mais je ne foupçonnoîs pas qu'elle (ut 
grande. Tout , dans votre vie , (embloit me mon» 
trer un homme dévoré du defir de commander^ 
& qui, plein des plus funeftes paflions, fe charr 
geoit avec plaiiir de la honte, des remords, & 
de la bafTeile même , attachés à la tyrannie. Car* 
enfin , vous avez tout fkcrlfié à votre puiflance; 
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voQs VOUS êtes rendu Redoutable à tous les 

4 

mains ; vous avez exercé fans pitié les fondidnà 
.de la plus terrible Magifirature qui fut jamaisi 
Le Sénat ne vit qu'ai tremblant un * défenfeur H 
impitoyable. Quelqu'un vous dit : Sylla » jufqu à 
quand répandras-tu le fang Romain ? Veux-tu nd 
comniander. qu'à de^ murailles ?: P&ur lors VôuA 
publiâtes ces Tables. qui décidèrent de la vie & 
de la inort de chaque citoyeUé 

r 

TEx e'eft tout le fang que f ai vôrfé qui m^a mis 
en état de faire la plus grande de toutes mes ac^ 
tionsi Si j'avois gouverné les Romains avec dou^ 
cepr 9 quelle merveille que Tennui , que le dé-< 
goût 9 qu'un caprice, m'euflènt fait quitter le 
goifvetnèment 1 Mab je me fuis démis de la Dic-^ 
tature ^ dans le temps qu'il n'y avoit pas un feut 
homme dans l'Univers , qui ne crôt que la Dic-* 
tuture étoit. mon*feul afyle. J'ai paru, devant les 
Romains ^ citoyen au milieu de mes concitoyens^ 
& j'ai ofé leur dire : je fuis prêt à rendre compte de 
tout le fang que f ai vérfé pour la république ; 
je répondrai à tous ceux qui vienîdront mê de- 
mander leur père , leur fils ou leur £rere. Tou9 
les Romains k foôt tus devant moi^ 

Cett9 
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Cette belle âaion dont vous me' parle* ^* 
fne paroît Bîeh imprudente. Il eft vrâî quô Voua 
avez eu pour vous le âouvel étonhement dahS 
lequel vous avez mils le!s Romains, Mais com« 
inent osâtes^-Vbuift léut pariet dé i^6us juftifier^ 
& de prendre poUr jugeis dés geùs qui Vous* d&i 
Voieftt tant de vengeances î ; 

Oûaàd tôutëi vbs . àâlorfs h'àuf oieht été ^utf 
févères , pendant que vous étiei le Maître ;' dlé^ 
tievënôieht des crimes affreux , de^ que VOUS M 

etrez plus^ 

" < • 

Vous àppeile5È <les trimes •, rfié âît-î! , fce cjttt 
h fait le fâlut dé la République ?' Vôulîe2-V6ui 
que je ville ttanquillenient des Sénateurs trahie 
'le Sénat , pour ce PèUpIiâ 4"i ^ sSthaginani ^ud 
la liberté doit* êtte auflî' extrême (jue Ife' peuè 
être rêfclâvâge, chérchott à abblir la MagiftraA 
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ie î^eupie, gêné par les tioix k par*!à gri^ 

Vite du Sénat, à toujours travaillé â renverfeU 

l^ùfl 8c î^alitfe. Mais Cieluî tiUÎ çft siffei aihbitifeux; 

-pput le fèfvîr contre lé Sénat -fe- Ici Loijt^ 1^ 

fut toujours affez pour devenir foti maître4 C'e0i 
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àinH que nous avoDS vu finir tant de Républiques!, 
dans la Grèce & dans Tîtalie* 

<. •• - - ^ * . : 

m 

..Pour prévenir un pareil malheur ^ la Sénat a 
toujours é^ obligé d'occuper i la guerre c«f 
Peuple indocile, ïl a. «té fbrcé> malgré lui, à 
ravager la Terre ^ & à fouoiettre tant de Nations 
^Qpt.robéifïànce nous pèfe.. A préfent que 1!U- 
nivers n'a plus d'ennemis à nous donnser^ quel 
ferait le deftin de la République? Et, lâns moi^ 
le Sénat aûroit«iI pu empêcher que le Peuple ^ 
dans fk fureur aveugle pour la liberté; ne fe 
{ivrat lui-même à Marins , ou au ^premier tyraa^ 
flui lui auroît fait efpârerrkidépendance* 



Les Dieux ^ qui ont donné à h plupart des 
hommes une . lâche ambition , ont attaché à Isi 
liberté jtrefqu'aptant de malheurs qu^'à la fervi-«> 
tude* Mais , quel que doive être Je prix de 
cette noble liberté ^ il &ut bien le payer aujs 
JDieux. - . t : 

La Mer engloutit les vaiiTea», elle fubmerge 
:des |>ayf eqtitts^ de eUe eft pourtant utile aui^ 
.Huinainst 
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DE SYLLA ET V'EUCnATE. 4iy 



La pofiénté jugera C€ que Rome h'a pa^ en- 
loore fit examiner. Elle trouvera {>eut-étre que 
|e n'ai pas yerfé a&ez de fang , Se que tous lei 

partî&ns de Marîus tt'(^a^ pa« été profcrits. * 

« 

H faut que je Tayôue , Sylli , ;vous m'^tonoez^ 
Quoi ! c'efl pour le bien de votre Patrie que vou> 
avez ver(é tant de fang ? & vous avez eu , dé 
Jl'attachemeût pouf elle, • ; ^ . 

' Eucraté, ktté aît-U; je ri*eus/jâriia1s cet amour 

idominânt pour la Patrie , dont nous trouvons 

tant d'éxeniples dans îes.premîer's tqmjps de la Rê- 

J>ufalîque ; & j'aime autant Corîblah , qùrporte ïà 

•flamme te le fer jufqu^âux mûraîUès "4^ 'fe TUÎe 

ingrate; qui fait repentir chaqufe citoyéri de rât- 

firpnt que lui a fait chaque citoyen , que cejui qui 

chaiîa les Gaulois du Câpitolè, Je ne me 'jTuîs 

Jamais piqué .d*être Tefclave ni Tldglâtré dé la 

^fbciété de mies pareils; & cef âmoUr taiit vanté 

eft une paffiôntrojp pojpùlgiîre pour ctfe.comiâ-* 

tibleavee la hauteur de mon ame. Je me fuis 

unlquenient conduit par mes r^éxîons * & fur- 

tout par le mépris que j'ai eu pour les hommes. 

On peut juger, par la -manière donf j'ai traité 

le feul grand Peuple de riTnîvers , de Texcès de 

ce ioiépris pour tous les autreSf 

Hij 
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peâs fait un fpeâacle touchant ! Et voilà TinAant 
où nous fommes ; tet eft le fpeâacte que TAca^ 
idemîe Françoife vou3 préfente ^ & dont elle jouit 
aâuellement elle-même^ 

Non feulement c^eft au Chef de la Juftîce , au 
premier Magiftrat du Royaume , revêtu de U 
première Dignité de f État; x'eft auiS au Mag£» 
trat éclairé , ifTu d*un fang illuftre qu'il ennoblit 
encore ; c'eft à l'Ami prouvé de la^ JufHces c'eft 
i l'homme choifi par foq Roi pour la protéger j^ 
€*p& àTobjét de la vénération publi(|UQ j^ qu^nou^ 
jsdreilbtift notre bommage» 
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Vous voilà inftruit de ce qui m'a déterminé à 
toutes les fimglantes tragédies que vous avez vues. 
Si j'avois vécu dans ces jours heureux de la Ré- 
publique 5 où les citoyens, tranquilles dans leurs 
tnaifoni, yrendoient aux Dieux une âme libre, 
vous m'auriez vu paflèr ma vie dans cette re- 
traite , que je n'ai obtenue que par tant de fang 
& de Tueurs* 

Seigneur , lui dis - je , il eft heureux que le 
Ciel ait épargné aii genre humain le nombre des 
hommes tels que vous* Nés pour la médiocrité, 
nous ibmmes accablés par les efprits fublimes» 
Pour qu*un homme foit au-deflTus de THumani* 
té , il en coûte trop cher à tous les autres» 

Vous avez regardé Vambition des héros comme 
une paffion commune , & vous n'avez fait cas 
que de l'ambition qui raifonne. Le defir infatiable 
de dominer.9 que vous avez trouvé dans le cœur 
de quelques citoyens , vous a fait prendre la ré- 
folutîon d'être un homme extraordinaire : l'amour 
de votre liberté vous a fait prendre celle d'être 
ferrible & cruel. Qui diroit qu'un héroïfme de 
principe eût été plus funefte quHin héroïfme 
4'impétHofité > Mais fi , pour vous empcchct 
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d'être efclaye, il vous a feljxi uforpjèr la Blâa-K 
fure, comment avez * vous ofé la rendre ^L^ 
Peuple Romain.i^ dites-vous j, vous a v* défarméa^ 
^ n^ point attenté fur votre vie? Ceftun dan* 
ger auquel vous ave? échappé ; un plu$ gràncf 
danger peut vou3 attendre* It peut vous arriver . 
de voir quelque jour un grâq4 crifrtinel jouïr de 
votre modération, & vous confondra dans la foulte 

d*un peyplç' fournis. 

,. . • • * . ' - 

. J'ai un nom 4 me dit-il} & il me &fi|t^uii 
jna sûreté & cell^ du Peuple Romain* Ct wwaà 
arrête toutes \ps^ entreprifei ; & il n'y à poènt 
d'ambition qu^ tfeti foit ' ^ouvwtée. Sylla fef: 
pire ; ^ fon géfâe eft pliis puîffant que celui d^ 
tous les Romains, Sylla a autour de lui Chéron- 
née , Orchorncïfe & 3igai<5n. SyUa a donné àXîha- 
que famille de Roi^e un exena|>le dom^eftiquç H 
terrible ; chaque Romain m'aura toujours devant 
\t& yeux ; |c 3, daçkS fts fong;es memçs ^ ffr \^% a^ 
4)aroîtrai couvert de faog ; il croira voir ks fiiT 
neftes tables, ^ lire fon nom % la tête des proft 
çrits* On murmure ^n iecret contre mes Iqix ^ 
TOaiît eliçf ne feront pas effacées pas dcs^ flots 
-même de fang Romain, Ne fuis^-jc p^S; au l^)ie«^ 
4? JRtOoa^ } Vws tçoujrere:?^ ericoire ch«^ w^ ^ 
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favelot que j'avois à Orchomene ^ & le boucjier 
que je portai fur les murailles d'Athènes. Parq» 
que je Q*ai point de Liâeurs ^ en fuis-je oioinf 
Sylla? J'ai pour moi le Sénat, avec la Jvftiqe 
^ les Loix ; le Sénat a pour lui mon génie ^ m^ 
fortune & ma gloire. 

J'avoue 9 lui dis-je 5 que ^ qpand on a une fo[s 
fait trembler quelqu'un ^ on con{èrye p.refquç 
|:oujout$ quelque çhofe dç l'avantc^e qu'on a pris « 

Sans doute , me dit-il : j'ai étonné les hommes 1^ - 
& c'eft beaucoup. RepftfTez dans votre mémoire 
rhiftoire de m^ vie ; vous verrez que j'ai tout tiré 
de ce principe , & qu'il a été Tâme de toutes mes 
aâions. Refibuvenez-vous de mes démêlés avec 
iVIarius: je fus indigné de voir un homme fans 
nom , fier de la baflefle de fa nalffance ^ rcntrç* 
prendre de ramener les premières familles de 
Kome dans la foule du peuple : & dans cette 
fituatioh, je portois tout le poids d'une grande 
ême, J'étois jeune , & je réfolus de me mettira 
^n état de demander compte à Marius de fes méf^ 
pris. Pour qela, je l'attaquai avec fes propres ar^ 
va^'^^ c'eft-à-dip;» par des viâoires contre le^s 
ennemis dç la République» 

HÎY 
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I^rfqn^ , par le caprice du fort , ]e fus oblige 
'de fordr de Rqme , je niQ qonduifîs 4e même ^ 
l^allaî faire la guérrç à Mithridate , &. je cru$ 
détruire Marius^à force de vaincrip l'ennemi de 
Mariai, Pendant quç je laifTai ce Romain jouïç 
de Ton pouvoir fur la populace , je muttipliois 
fbs mortifications , & je le forçois tous les jours 
d'aller au Capitole rendre grâces aux Pieux des 
fuccès dçnt je le défefpèrois. Je l^i fefols unç 
guerre de réputation , plus cruelle cent fois que 
cellS que mes légions. fefpient au Roi barbare It 
ne fortoit pas un feul mot de ma bouche » qui 
ne marquât mon audace ; & mes moindres aidions ^ 
toujours fuperbes , çtoiet^t pour Marins de funes- 
tes préfages^ Enfin , Mithridate demanda la paix : 
les conditions étqient raifonnables ; èc fî Rom^ 
avoit' été tranquille , pu iî ma fortune n'avoit pa^i 
été cbàncQlante » jeles aqrois acceptées* Mais le 
iqauvais état de mçs affa^'es m'oblige^ de les 
renc^e plu$ dures. J'exigeai qu'il détruisît fa flotte % 
& qu'il rendît aux Rois fes voifins tous les £tat$ 
dont il Içs avoit dçpouillés. Je te l^iffe , lui dîs« 
je 3 le Royaume de tes Perçs, à tqi qui devroîs 
|i^e remercier de ce que je te laiflfe la m^in avec 
laquelle tu as (igné l'ordre de faire mourir en un 
|9ur çeat*|nille f(^Qmain$, Mlthridatç refia ia^-t 
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mobile; & Marius , au milieu de Rome , en 
trembla. 

Cette même audace » qui m'a fi bien fervi contre 
Mithridate, contre Marius, contre fon fils, con- 
tre Théléfinus , contre le Peuple ; qui a foutenu 
ma Diâature » a aufli défendu ma vie , le jout 
que je Tai qxûttéej & ce jour aflure ma liberté 
pour jamais» 

Seigneur, lui dis-je 5 Marins raifonnoit comme 
vous 5 lorlque , couvert du fang de fês ennemis 
^ de celui des Romains, il montroit cette au<- 
dace que vous avez punie. Vous avez bien pouir 
vous quelques viâoires de plus, & de plus grands 
excès: mais, en prenant la Diéfcature , vous avez 
donné Pexemple du crime que vous avez puni. 
.Voilà l'exemple qui fera fuiyij» & non pas celui 
d'une modération qu'on ne £$ra. qv'admirer* 

« 

Quand les Dieux ont foufiert que Sylla le folt 
impunément fait Diâateur dans Rome, ils y ont 
profcrit la liberté pour jamais. Il faudroit qu'ils 
£flènt trop de miracles , pour arracher à préfent 
idu cœur de tous ^s Capitames Romains l'am* 
bition de régner. Vous leur avez appris qu'il y^ 
gVQÎt une voie bien plus sûre pour aller à la tyran-^ 
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jà^tic la garder fans péril. Vous avez divulgua 
ce fatal fecret, & ôté ce qui fait feul les bon$ 
citoyens d'une R^épublique trop richç & trop 
grande , Je dçfefpoir de pouvoir ropprimer. 



Il changea de vifage » & fe tut un monient. 
ne crains y me dit-il avec émotion , qu'un hon^me 
dans lequel je crois voir plùiïeurs Marias. L9 
hafard , QU bien un deftin plus fort ^ me Ta fait 
épargner^ Je le regarde fans ceffe ; j'étudie foii 
âme ; il y cache des defleîns profonds. Mais ^ s'il 
êfe jamais former celui de commander a de^ 
hommes que j'ai fait mes égaux, }e jqrç par tç« 
PIçux quQ je punirai fon infoie ncQ. 
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jPç M(fdômoifellc Goton & de M. Lçgrisi^ 
racontée à Madcmoifdle Tkèreje yfon ami^ 
par Mademoijèlle Goton eUe^-méme. 

.^ G u s fçavez ^ ma chère Mademoilêlle Thèrcfe j; 
.quelle étoît ma {^tuation quand noiis logions au- 
près de Mon{ieu£ votre père. Je n'ai ni père ni 
inere depuis longtemps 5 & je d^meurois avec ma 
grand'mere, ma chère tante j^ & mon firere aîné^ 
le Mtitre de Mathématique , ^ fa femme. 
. Vous fçavez quç ma grand'maman eft une bonno 
lemme de iqîxante ans^fort aifée à conduire ^ parce 
qu'çlle cft toujours de Tavls de celui qui lui parle 
H dernier : on ne fait rien fwe à ma tante qu'en 
la çontredifant & en marquant que Ton fouhaite 
jottt le contraire de ce que Ton veut en effet qui 
ju^rive. Mon fre^ce eft un homme qui croit toujours 
tout fçavoir ic qui devine toujours mal ^ & ma 
^'^Ub^- foBur pe^t s'appeller une jeune femme d'un 
^ar^jt ix^riie ^ excepté ^u'^Ie cherche trop à fe 



■i 



124 HISTOIRE. 



^ 



moquer de fon mari. Pour moi , fans me vanter ^ 
)'ai toujours eu du génie & des fentîments que 
fai tâché de former par la leâure & par Tufago 
du monde ; je ne m'en repens pas , pùîfquo 
cela m'a conduite à la fortune où vous me 
voyez. 

Je connoiilbis y lorfque je quittai votre rue ^ 
M, dé David qui fe deftinoit aux emplois , & qui ^ 
en effet, en paroiflbit très- capable; il avoit une 
fort belle main , {çavoit bien les comptes ; il étoit 
toujours proprement mis , & fembloit même avoic 
qiielqu'argent devant lui ; mais fon caraâere n'é^ 
toit pas digne de moi , comme vous Talle'z cotty 
noître, & cependant c'eft lui qui, (ans le (çavoir j 
a achevé de faire mon bonheur. 

Etant un jour allé avec M. de David & m« 
chère tante à une affemblée de danfe chez uo 
Procureur, (car j'ai toujours vu fort bonne com- 
pagnie ) j'y vis pour la première fois M. Legrîs , 
& il fembla qu'une fympathie naturelle nous Joignit 
l'un à l'autre. Je danfat ptuGeurs fois avec lui. M; 
de David en fut jaloux, & il n'avoit pas tout-à^ 
fait tort; c'eft cette après-dînée quitpe fit appei^ 
cevoir que je ne l'aimois pas véritablement. 

A neuf heures du foir la danfe finit; M. de 
David s'empara de mon bras , que }e ne vouhis 
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parlai refufer de peur de faire de Téclat ^ & M, 
Legris qui, comme un homme d'efprit^avoit connu 
^ue ma chère tante étoit d'avec moi , lui donna 
la nKiin & nous accompagna juiques chez nous» 
Il ne monta pas cette première fois: mais en 
liomme poli il demanda à ma tante la permiifioa 
de venir nous voir » que nous lui accordâmeSé 

Il y avoit plus d'un mois qu'il nous rendoit 
irKîte y & M. de David venoit auflî aflidûment., 
La jalouGe mutuelle qui règne toujours entre deux 
rivaux ne fefoit que les renàre plus aûldus de 
augmentoit leur foumidion : ainfî je triomphois 
& je jouïiTois du plaifir le plus flatteur pour 
une Demoi&Uequi fçait ménager les fentiments , 
quand un contre-temps funefie vint troubler x:ette 
félicité. 

Nous avions à la maifon une fille ,dç vingt-un 
ans^qui fervoit de fille-de*chambre à ma, t^Ue-fceur 
& à moi 9 & qui du refte fefoit la cuiÇne. Il fau;K: 
avouer qu'elle étoit jolie. M. de Davjid fit la lâ.« 
cheté de lui en conter, & un matin que j'étois 
allée en emplettes , mon frère , le Maître de Ma^ 
thématique , la trouva dans ma chambre avec 
M. de David. Elle étoit placée de façon que mon 
frère ne pouvoit voir qui c'étoit > il s'imagina que 
: ç'étQXt; moi ;& 9 s'étant retiré fans brui|;>,i]i aiTen)*- 
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bla ma grand'mere ^ ina ctiere tante & ma bfeilé* 
foeur , & fuq>rit en leur {iréfence Madelon ( c*eft 
ie nom dé .cette fille ) avec M* de David; 

Mon frère fut bien- en colère: il mit Madelon 
à là |k>rte , Se ordonna à M. de David de tie 
jamais tap()rocher du logis ^ 8c ^ lorsque }e fus 
rentrée ^ il me défendit , avec menaces , de te 
ïe voilée 

• Je me trouvai ^rete â lui obéir, & je ait éê-^ 
terminai aifèment à Toublier. Je fis cependant 
lemblaht du contraire ; car il faut que vous àppre>i 
niez, ma chère MademoîfeUe Tkérefè^ qu'une 
Demoifelle aefpnt doit (e cacher toujours de Cet 
|)atents & dé ceux de qui elle dé{>end, 8e qu'^eïfé 
idoit feindre d^ètrt tiike lorfqu^elle «ft contente , ic 
afFeâer de fe montrer fatîsfkite quand elle entage 
au fond du cœur, 

La perte de M. de David ne m'affligeoit pas 
beaucoup ; elle étoit bien réparée par la tendrefie 
•& par les nianieres de M^ Legris. Il venoit prefque 
tous les matins à ma toilette, & tous les ùAti il 
ïn'accompagnoît ou dans les compagnies de notre 
quartier, ou dans les aflemblées; (car vous(çà- 
' Vez que je danfe aflez bien ; & c*eft la raifon pour- 
quoi j'aîme-la danfe avec paffion:) nous nous 
conduifion^ avec tant de fineâe que petf^nne rtfi 
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(e doûtôît feulement de notre inclination; dans 
les compagnies jcprévenoîs indifFéremment cha- 
cun de politcflè , & M« Legrîi en agifloît de 
même ; nous avions feulement une délicateflè qui 
fefoit que je tte m'attachoîs qu'aux hommes mariés^ 
& lui qu'aux femmes , pour nous égargner Tun 
â Tautre ces petits mouvements de jaloufie qui 
accompagnent toujours le véritable amour. 
' Mais tandis que nous pallions des jours fi char« 
mants 9 & que M. Legrts me renouvelloit fans 
ce/Ie les ferments qu'il m'avoit déjà faits de mé-^ 
pou(èr , dès qu'il feroit arrangé d'une façon con^ 
irenable» il fe préparoitun orage qui a penfé f^Ire 
tout notre malheur» Mon frère apprit que M. Legris 
étoit de la Religion. En effet il eft Anglois , & a 
été élevé dans des principes contraires aux nôtres^ 
Je lui en àvois parlé pluGeurs fois , & il ne m*aVoît 
pas paru éloigné de fe rendre; mais mon frère*, 
tans autfe éclairciifement , le congédia un matin 
qu'il étoit venu pour me faire fa cour, & lui dé- 
fendit de revenir à la maifon. Il fallut obéir. Vous 
fçavez combien mon frère eft obftiné , U qu'il 
prétend avoir le droit d'ordonner, parce qu'il 
gagne plus de feize-cients livres fur le pavé de 
Paris , & que c'éft fur lui que roule la plus grande 
partie du inén'agè. 
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Je feignis encore dans cette occafioii ^ & je 
|)arus plus contente que je n^étois auparavant* 
L'amour de M, Legfis fembloît s'augmenter par 
les difficultés que tious trouvions à ndu$ voir. Il 
m'écrivoit tous les jours ; & , s'il m^avoit para 
charmant dans la converfàtioti 9 il étoit adorable 
dans fe^ lettres. Je lui répondois exaâenient } 2c 
il m^a dit depuis » qu'il mettoit mes fentimenti 
& mot! ftyle bien au-deffus de ceux dé l'illuftra 
Madame de Sévigné ^ qui n'aimoit que la Lune & 
fa chère fille ; & entre nous , il ne feroit pas éton«^ 
nant que je l'euffe emporté fur elle ; vous fentireâ^ 
quelque jour, ma chère amie, que le cœur s'ex^ 
prime bien autrement que Tefprit. 

Enfin, au bout de quinze jours, je reçus une 
lettre que je baifai cent fois pour la bonne nôu* 
velle qu'elle m'annonçoit. M. Legrîs m'apprenok 
qu'il s*étoit rendu. Dans l'inftant je montai à la 
chambre de ma grand'mere que j'inftruifîs de tout^ 
& que je priai à genoux de confentir à notre 
mariage s mais fiir-tout de n'en rien dire à per^ 
fonnc. 

Les fismmes font beaucoup plus fenfibles que 
les hommes; &, à quelqu'âge qu'elles foient, elles 
s'intérefTent bien plus volontiers aux petites inclU 
pations des jeunes geds» Ma grand'mere entta dans 
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nos peiiles avec tant de bonté qu^elle ne put s^em- 
pêcher de fe déchaîner même contre fon petlt-fiIs 
qù elle aîmoit par-defTus tout. Enfin elfe me pro^ 
mit fon confentement pour cette union qui (efoîc 
l'objet de tous mes vœux. Je mandai àuifîtâitca 
fuccës favorable à M. Legrîs qui a voit déjà fait 
toutes les démarches héceffaîres pour les dif- 
penfès des bans, & ôbtehu de M. le Curé une per- 
miflSoft dé nous marier dans une autre ParoiiTe que 
la nôtre. 

Mais ce n*étoit paç ma ,grand*merc qui étoît W 
plus difficile à gagner; il s^agiffoit, fi nous Voû^.. 
lions balancer les refus de niori frcre, d^avoirTa-J 
grément de ma chère tante. Ceft, commme Je 
Vous Tài dit , une perfônne qui paffe avec faifon ' 
pour avoir beaucoup de mérite , mais qui ne peut ' 
fe réfoudre à rien finir ^ & qui dit fans cefîe ; 
pour moi jt n*agirois pas comme cela; croye^-moip 
faites autrement ; fans fçavoif , ou du moins fan& 
dire comment il faut faire. Je perfuadai à ma' 
grand'mere de ne lui parler de nos affaires que' 
lorfque tout feroit prêt à fe terminer. Pour cela ^ 
un jour que rtous avions projette de conclure , 
je propofaî à ma chère tante d'aller voir les Dan- * 
feurs de corde à la Foire Saint-Laurent, iv^c ' 
ma belle-foéur ; ma tante voulut aller voîr'lès Ma* 
Tome Xlh I 
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rîonnettes , & que ce fût ma grand'mere qui nous 
accompagnât, toujours pour faire autrement. Fout 
moi, les Marionnettes ou les Danfeurs de corde » 
cela m'étoit indifférent. 

Npu5 allâmes donc au fauxbourg , & après le 
ipeâaclé nous trouvâmes comme par hàfard M. 
Legris qui nous ofirit la collation chez Bauche- 
zon ; ma chère tante dit qu'elle vouloit fouper 
chez un Traiteur & que ce fût dans ce quartier-là » 
parce que je 'propofai tout exprès de retourner 
dans le^nôtre. 

Je ne vous ferai point la defcription du fouper ; 
if étoit digne de M, Legris: mais le deflèrtnous 
fervit de fignal pour nous îetter M. Legris & moi 
aux genoux de ma chère tante. Nous nous jurâ- 
mes à fes. pieds une fidélité éternelle ; & , pour la 
conduire à notre but, nous lui déclarâmes ei» 
pleurant que nous ne nou$ verrions plus. Mais fai- 
tes autrement , dit ma tante ; au-lieu de vous faire 
mourir de chagrin , mariez- vous. Votre frère n'a 
point de raifon : fi f étois à fa place ^ je ne me con- 
duirois pas comme lui. Dans cet inftant M, Legris 
lui ipontra la permiflion qu'il avoit de nous ma« 
rierà minuit: je dis que je n'y confentois point, 
afin qu'elle en eût envie, & nous fîmes fi bien 

• 

gu'elle vint à l'Eglife , figna notre union , & en 
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Un mot fit toutCô que nous voulûmes, en croyant 
faire â fà fantàine^ 

- Lorfque M. Le^rb & rtoî fûoieft alnfî àffuréi 
Tun de Tautre , il retourna chez lui ; àc ma 
grand^mere me t'amena à ia maifon ; car je ne me 
fuis jamais làiflé conduire à la bagatelle. 

Cependant Mi Legris n'ofoit paroître au logis 
à caufe de moft frère. Il falloit pourtant bien 
rinftruire de tout ce qui s etoit paiTé ^ & ]• 
n*avois pas beaucoup à craindre àt lu! ; mon 
niariage étoit une chofe faite & que Ton ne pou- 
voit plus empêcher: mais il vaut toujours mieux 
prendre les gens avec adreffe que de les choquer 
ouvertement, * 

Tandis que j'étoîs dans Cette efpece d^embaï- 
ras , f entendis un jour mon frère qui fe félicitoit 
avec fa femme fur ce quHl àvoit congédié M^ 
Legris. Vous voyez > lui difoit-il , que hôtre fttur 
a repris toute fa gaieté depuis qu'elle tie le voit 
plus. Croyez-moi , àjoUtôit^il ^ je connoîs le cœur 
des filles : elles fe donnent les plus IbeauX fentî-- 
xnents du monde ; elles fe vantent d'une fidélité 
à Vépreuve : mais quand elles olAt petdu de vue 
ïobjet qu'elles s*imagiftoient aimer ^ elles Pont 
bientôt oublié. Ma belle-fœur prit ufi peu 11- 
ifieiTus le parti du fexe; mais Qion frère lui répetit 
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d'un air de confiance qu il connoiffoît le cœur , 
& que tout cela étoit comme il le difoit. A ces mots 
a prît fon chapeau & fa canne à pomme. d'or , & 
s'en-alla à fes afifeîres. 

Je le laiffaî partir , bien contente d*avoîr une fi 
belle occafion de m*ouvrîr avec fa femme. J'en- 
trai en riant , & je dis à ma belle-fœur : II faut 
avouer que mon frère devine bien jufte ; voilât 
un joli fujet de le railler un peu. J'ai entendu ce 
qu'il vient de vous dire fur mes fentiments à Tc- 
gard de M. Legris. Eh ! bien, ma chère' fœur ^ 
apprenez que nous (bmmes. mariés enfemble il y ar 
quinze jours , du confentement de ma grand'mere ^ 
& de ma tante qii a figné notre ade de mariage. Ah !^ 
ma bonne amie , me dit ma bfelle-fceur en m'ém- 
braflant, que je vais bien m'amufer, quand nousr 
ferons a dîner. Quoi ! M* Legris vous a ëpoufée î^ 
je le vois bien 5 c'eft cô qui vous rend fi contente^ 
Et mon mari dit que le fexe eft volage ; qu'il 
connoît le cœur.... allons, il n'a pas bien com- 
biné tout cela. Ah ! dis-je à ma fœur , n'allez pai^ 
l'entreprendre d'abord: il ne faut pas qu'une femme 
adroite fe moque à découvert de fon mari , lorf-** 
qu'elle peut faire autrement. Elle doit, quand' 
cela fe rencontre, le laîflèr railler par les autres^* 
^ lui dire fimplement qu'elle n'eft point eâ fautif; 
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fi elle ne peut avec honneur prendre fon partù 
Laiffez-moi conduire tout cela. Au deflert ^ parlez 
feulement de mariage , & vous verrez que tout ira 
bien. 

Je quittai ma belle -fœur pour arranger toutes 
mes afifaires , & je me mis à la fenêtre pour épIec 
rinftant où mon frère rentreroit, £n montant , il 
trouva à fes pieds une ancienne lettre que M, de 
David m'ayoit écrite , ou il me parloit de fiâmes p 
de chaînes qui nous unUfoient^ de nœuds éternels 
& d'autres belles chofes comme cela; & une autre 
lettre cachetée qui paroiflbit une réponfe de moi ^ 
dans laquelle le nom d'époux lui étoit donné. Je 
les avois jetées dans le moment qu'il écoit prêt i 
entrer, comme fi elles fuflënt tombées par hazard» 
Je vis du haut de la montée mon frère les ramaf» 
fer & les lire d'un air peu fatisfait. On n'attendoit 
que lui & l'on fe mit à table. Ma fœur brûloit 
de parler. Elle répétoit fans cefle que ce qui reof- 
doit les filles contentes , c'étoit d'être mariées » 
& non pas d'oublier ^/i quelquun. Enfin mon 
frère ne put tenir plus longtemps , & nous dit: 
croyez-vous que je ne fçache pas toutes vos af-^ 
faires, & ce que vous voulez dire? Mademoifelle 
eft mariée. Avec qui ? je le fçais encore ; mais 
un Couvent me vengera de fon procédé. Com- 
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ment ! un homme qui m'a obligé de mettre Made« 
Ion à U porte ! ne croyez pas que je le pardonna 
jamais. Encore, ( ajouta-t-il , &c c'eft où je Tat- 
tendois ) fî ç'étoit M, Legris , c'eft un honnête 
garçon , fage , rangé dans fes affaires : pour cehii-* 
là ^ je le paiTerois. Ma grand'mer» , ma chère 
tante , ma belle-fceur & moi , nous lui dîmes tou-* 
tes en même temps : eh bien ! c'eft lui : allons , 
calmez votre colçre. Mon frère n*en voulut rien 
croire 9 aên d^être toujours fâché. On iul montra 
tous les papiers néceffaires pour le convaincre ^ 
ic comme il avoit mal deviné , il ne trouva plus le 
petit mot à dire, 

M^ Legris, que j^înfiruîfis de tout, vînt dès 
Taprès^dîner, & fut reçu au mieux: il apprit aveo 
des tranfports d'admiration la manière dont j^- 
,vois conduit toute cette grande aflFaîre ; & , foi* 
appartement étant meublé, il emmena toute \k 
j famillç fouper chez nous, & j'y demeuuû 
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E S premières lignes que j'adrefle à mon 
ami , en commençant cette Hiftoire , de- 
vroient m'cpargner une Préface 5 mais il 
en feut une : uq Livre imprimé, relié fans 
Préface , eft^-U un Livre ? Non fans doute : 
il ne mérite point encore ce nom i c'cft 
une manière de Livre , Livre fans brevet , 
Ouvrage de Tefpece de ceux qui font Li- 
vres , Ouvrage candidat , afpirant à le de- 
venir, Sç qui n'efi; digne de porter vé- 
îTÎtableroent cç nom , que revêtu de cette 
dernière formalité 5 alors le voilà com^ 
plet- Qu'il foit plat , médiocre , bon ou 
inauvais , il porte avçc fa Préface Iç nom 

de Livre dans tous les endroits où il 
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court : une feule épithète le difFcrencie 
de (es pareils, bon ou mauvais. A Tc- 
gard de TÉpître dédicatoire ^ c*eft une 
formalité qu'il eft libre de retrancher ou 
d^ajouter. Or' donc , Lefteur, puifqu'il 
Êiut une FréÊice , en voici une* 

Je ne fçais fi ce Roman plairas la 
tournure m^en paroît plaiiante, le comi- 
que divertilïànt^ le merveilleux affez nou- 
veau, les tranfîtîons affez naturelles 5 & 
le mélange bifarre de tous^ ces différents 
goûts lui donne totalement un aîr extraor- 
dinaire , qui doit faire efpcrer qull diver- 
tira plus qu*il n'ennuîra > Se.... Mais il 
me fèmble que je commence bien mal ma 
Préface > il n'y a qu'à fùivre mes conctu- 
fîons : c'ieft un Livre dont le comique eft 
plailant , les tranfitions naturelles , le mer- 
veilleux nouveau, fi cela eft, l'Ouvrage 
eft beau : mais , qui le dit > c'eft moi , c'eft 
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r Auteur. Ah ! dira-t-on , que ces Auteurs 

s 

font comiques avec leurs Préfaces qu'ils 
rempliflent de l'éloge de leurs Livres! 
Mais vous-même , Lefteur ^ que vous êtes 
bifarre ! Vous voulez une Préface abfolu^ 
ment , & vous vous révoltez , parce que 
l'Auteur dit de fon Livre ce qu'il penfe : 
vous devez concevoir que , fi ce Livre ne 
lui paroifToit bon , il ne le produiroit pas. 
Je conviens , direz-vous , qu'il ne le met 
au jour , que parce qu'il Ten croit digne ^ 
mais un fentiment de modeftie , d'humilité 
même , doit , quand il annonce Ton Livre , 
jetter , pour ainfî dire , un rideau fur l'o- 
pinion bien ou mal fondée qu'il a que fon 
Livr^ eft bon. Qu'il foit vain , téméraire , 
je le veux 5 penfer mal de ce qu'on a fait, 
& le produire , font deux chofes impoffi- 
blcs , à moins que d'un dérangement de 
i;erveau : mais penfer bien de fon Ouvrage, 



0140 PRÉFACE. 

l'annoncer modeftement , voilà la conduite 
d'unpradent Auteur,qui, ne pouvant s'em- 
pêcher d'être vain fur Ton Livre, iê fauve 
par un mafque adroit de modeftie , du ri« 
dicule de le paroitre. 

£h ! bien , oui > }e conviens que j'ai tort : 
l'ai dit trop naturellement ce que je pen^ 
fois > je vais donc me maTquer. 

Or , Leâeur , fçachez donc qu'en voui 
donnant cette Htftoire , je n'ai point la 
vanité de penfer que je vous ofFre rien de 
beau ) quelques amis , fans doute flatteurs ^ 
m'ont , par leurs importunités , obligé de 
la produire j mais. . . . Mais finiffez , s'é- 
criera peut-être un chagrin Mifanthropes 
(î vous fcavez qu'en of&ant votre Livre , 
vous n'offrez rien de beau , pourquoi le 

produire \ Des amis flatteurs tous y ont 
forcé , dites-vous : eh ! bien , il falloit rom- 
pre avec eux 5 ce font vos ennemis : ou bien^ 
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paifqu*ils vous preffoient tant , n'aviez* 
vous pas le fecours du feu,, qui pouvoit 
faire évanouir le niauvais fujet de leurs 
iinportunités ï Belle excufe que ces inftan-- 
ces î Je ne puis foufFrir cette humilité 
jÊurdée , ce mélange ridicule d'hypocrifîe 
& d'orgueil de prefque tous Meffieurs 
les Auteurs 5 j'aimerois mieux un fen- 
timent de préfomption déclaré , que le&, 
détours de mauvaife foi; , • , 

m 

, Et Jinoi 5 Monfieur le Mifanthrcjpe ^, 
j'aime mieux faire un Livre fans Préface ^; 
que de fuer pour ne contenter perfonne. 
Sans Tembarraffant deflein de faire cette 
Préface , j'aurois parlé de mon Livre en 
termes plus naturels/, plus juftes , ni 
humbles , ni vains : j'aurois dit qu'il y 
avoit de l'imagination 5 que je n'ofbis 
décider fi elle étoit bonne 5 qu'au refte , 
je m'étois véritablement diverti à le com- 
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pofer , & que je fouhaitois qu'il divertît 
auffi les autres : mais le deffein de Pré- 
face eft venu guinder mon efprit , de 
manière que j'ai brifé aux deux écuèils 
ordinaires. 

Dieu fbit béni , me voilà délivré d'iiti 
grand fardeau 5 & j'avoue que je ris du 

• • • 

perfonnage que j^allois feiré , fî j'avois 
été obligé de foutenir ma Pré£ice. Adieu 5 
j'aime mieux mille fois couper court , 
que d'ennuyer par trop de longueur. Paf- 
fons à l'Ouvrage. 

« 

S'I.;. f •&# 
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JuHïiN, mon cher, ]e vous tiens parole; voici' 
le récit de la petite Hîftoire que je vous avols pro- 
mife : ce récit fera fîdele , & je vous le doon* 
tel <|ue je l'ai entendu faire , & tel que je l'ai fait 
moi-même ; car vous fçavez que j'étols du nom- 
bre de ceux qui l'ont récité: mats pour vous 
mettre encore mieux au &it, & pour donner à 
ceux qui liront ceci raifon des goûts différents 
dont cette Hiftoîre fera écrite , je vais commen- 
cer par les chofes qui l'ont occaGonnée. 

Je partis de Paris U y a quinze jours , par le 
Carroile de voiture,, povr me rendra à Nemours 
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oikj'avois affaire. Comme je fefoîs ce petit voyage 
deux jours aprèâ la fin du carnaval , la fatigue 
à^s veilles & des plaifirs étoit encore fî récente ^^ 
que je m'endoritïîs dans fe carrofle la première' 
matinée , fans avoir eu la curiofité de regarder 
mes compagnons de voyage : je me réveillai une - 
demi- heure avant d*arriver à la dînée; &, après 
m*ctre bien frotté les yeux,* m'être étendu entre 
cuir & chair , bâillé fous ma main trois ou quatre 
fois , je tirai, ma tabatière de ma^ poçhc^. 4?our 
chafler par ùfl peu de tabac 4és reftes importuns 
de mon aflbupifTement. Je la refermois , quand 
une Dame padàblement belle, ni jeune, ni âgée^ 
maïs affez raifonnablement l'un & Tautre pour- 
juftifier Tamour ou rindifFéredce -qu'on aurait eue 
pour elle ; quand cette Daine ^ dis- je^ d*un air doux 
& d*un gefte de main aflbrti ,- y puifa une prife 
de tabac; je lui demandai allez inutilement ex- 
cufe de ne lui en avoir point préfenté; à peine ache- 
vois- je mon compliment , qu*un Carvalier de notre 
voiture 'me pria de lui en donner. Celui-ci donna 
aux autres Tsenvie d'en prendre auflS ; chacun puifa : * 
notre cocher qui marchoit auprès de la portière, 
avança fa- main pour en recevoir ; le poftillon le 
fuivit ; de forte qu'à mon réveil je régalai tous les 
nez de la. voiture. Le tabac ^ comme on fçait, 

met 
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met en train dans l^occafîon au(£*blen que le vin; 
on fe parla , Ton s'envifagea » & nous arrivâmes à 
la dinée les meilleurs amis du monde ^ au moyen 
d'une petite demi-^heure de connoîflànce. 

Nous étions au nombre de cinq ; la Daûie dont 
]û parlé; un Cavalier d'environ trente^cinq ans^ 
qui me parut Bel-erprlt; un vieillard réjoui^ de 
bonne complexîoù , & autant qu'il m'a paru ^ en- 
core aflez verd d'ePprît & de coeur ; une jeune 
Demoifelle de qyinze ans » très-vive ; & moi quî 
ne fuis point endormi* 

Je vous ferai bientôt le petit portrait de tous 
nos Voyageurs ; paflbns au dîner que j'attendois 
avec impatience» On fervit; nous nous niîmes 
à table où chacun mangea comme à Tenvî l'un 
de Fautre. En route 5 le repas que Ton prend & 
la converfation ne fe mêlent guères enfemble; le 
premier foin eft de manger ; on ne s'en diftrait 
que pour demander à boiire , ce qui pour quel<^ 
ques-uns eft une occupation pour le moins auffi 
férieufe. 

Après le dîner oh s'approcha d*un grand feu J 
quand on n'a plus de faini , qu'il fait froid , & 
qu'au fortir de table on trouve un bon feu , on 
aime à caufer: nous l'aurions bien fait auflî; tnais 
^n itnpitoyajble foUet que 1« cocher fit entendre^ 
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dans la cour , & qu'il accompagna d'un allons 5 
AieQieurs 9 reflemblant à un muglfTement » nous 
obligea tous de nous arracher d'un endroit où 
nous commencions à goûter la douce volupté de 
caufer & dé nous chauffer à nôtre aife ; je dis vo-- 
lupté , car c'en eft une , ou du moins je le fentia 
de même* 

Notre Hoteflè 5 femme d'aflez bonne mine , 
vînt pour compter ; nous lui demandâmes ce qu'il 
lui falloit; câ quil vous plaira ^ répondit- elle } 
nous offrîmes tant • • , • difpute alors de part & 
d'autre : bref , le ce quil vous plaira k termina 
pour nous à vouloir ce qu'il lui plut ; chacun après, 
chargé de fon petit paquet ^ monta dans la fati« 
ganté voiture. 

Je ne vous ferai point un détail exaâ de \t 
tonverfation de notre après^^dînée; tout cela ne 
fait rien a notre Hiftoire ; qu'il vous fuffife de 
fçavoir que la tendreffe & l'amour furent les fu- 
]ets que nous traitâmes ; que la Dame en parla 
en Héroïne de Roman ; que le Bel-efprit pointilla 

^ fuccéffivement , & enjamba fon difcoun de mille 
fins de Vers ; qu'il prit fouvent l'imagination pour 

' le coeur; que le vieillard radota, cependant avec 
un fentiment que lui infpiroit le voifînage de la 
fiUe de quinze ans 9 auprès de laquelle il étoit ailisi; 
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'fe qu'enfin la jeune fiîlé, par Aé^ faîHieï vives & 
naïves , fit de ces pâflîons le portrait lé phis juft^ 
& le plus naturel: pour nloî, jebrechaî fur le foutj 
fe, fans contredire perfonne', je parus favorifer les 
lèntîments de chacun en particulier , avec cette 
exception pour les deut Damés, que je jettoîi 
de teiiips en temps des regards obligeants fui^ 
elles d'une manière aiTez coqutstte , pour qu^au- 
tune des deux ne s'apperçût du partage adroit 
que j*en fefois. Voilà l'homme ; vous ttie recon- 
noiilèz à ce trait , fans doute 9 & je fouhaite quft 
Vous m'y reconhoiffiez toujours. 

J'examinai dans cette converfatlon les di^Térentâ 
caraderei de nos voyageurs ; car il faut mettre 
tout à profit : il me parut que la ï)ame étoît de 
ces femmes qui , naturellement tendres jufqu^à 
l'excès , je dis de cette belle tendreté Fe partage 
des Héros & des Héroïnes , avoir aidé fa difpo« 
iîtion naturelle de la leâure des Romans les pluâ 
touchants ; toutes fes expréflîons fentoîent l'aven- 
ture ; elle y méloit par-ci par-là des e^cclamationi 
(butenues de regards élevés; joignez à cela toute 
rattitudê d^une Amante de haut goût , & digne 
pour le moins de tous les tfavaux àt Coriotan\ fà 
bouche , fes yeux , fon gefte de tcte , enfin la 
moindre *de fes aâions étoit une imagevivanté 

K ij 
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de U figure qu'Amour prenoit autrefois dans ces 
fameufes Aventurières* 

A regard de la jeune Demoifelle qui étoit (k 
fille, fon cœur & fes fentiments avoient plus de 
proportion avec le goût du Cède ; il me parole 
foit 9 à vue de pays , qu'elle n'eût point été tendre 
iàns être amoureufe » & voilà juftement la véri<- 
table tendrefTe ; & , n'en dcplaife aux héritières 
du fentiment des antiques Héroïnes ^ le refte efl 
fîmplement imagination. Pour le Chevalier de 
trente-cinq ans que j'ai déjà appelle Bel-efprit , U 
eft inutile de vous en faire le portrait ; vous fçar 
vez mieux que moi ce que font la plupart de ces 
originaux ; c'étoit un homme qui parloit beau- 
coup , qui s'admiroit à chaque fin de phrâfe , dont 
le gefte brilloit d'une vivacité plus préfomptueufe 
quç raifonnable , qui pouifoit la délicatefTe jur* 
qu'aux efpaces imaginaires » qui la perdoit de vue 
fie la fefoit perdre aux autres ; & qui , malgré le 
néant fur lequel il parloit ^ trouvoit le fecret de 
;ne point tarir fon difcours. 

Notre vieillard étoit un bon - homme que la 
fuite de la converfation nous fit corinoître pour 
Financier j le grand commerce qu'il avoit avec 
l'argent , lui donooit des idées communes ^ mais 
aifçes & familières : il badinoit beaucoup avec U 
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jeune fille; Ton difcours étoit goguenard: un peu 
d'amour , que lui infpiroit fa voifine , y lepandoit 
lin air de tendreilè furannée, mais rifîble & di-^ 
vertiflante, 

A mon égard 5 j'étois tel que vous (çavez ; je ne 
ferai point mon portrait, il (èroit ou trop beau 
ou trop froid ; car les hommes fur eux-mêmes i 
grâce à Tamour-propre » ne fçavent pas faifir le 
point de jufteile , te Ton aime bien mieux en dire 
infiniment moins , que de h*en pas dire trop ; ou 
bien en dire trop • que de n'en pas dire aifez, Re« 
venons à nos perfonnages. 
La converfation fur T Amour étoit fort échauffée, 
quand , par l'imprudence des Cochers , qui vui-- 
doient derrière nous une bouteille de grais, nos 
chevaux, (ans guides , enfilèrent un chemin pleiç 
d'un limon gras , où les malheureux animaux s'en*» 
foncèrent au(fi*bien que les roues de la pefanto 
voiture qui refta comme immobile* Les Cochers 
s'apperçurest de l'arrêt des chevaux ; ils s'appro- 
chèrent avec des ;/i^, hue 9 & maints claquements 
de fouet : les chevaux avertis s'efforcent ^ fuent 
9c fe renfoncent davajntage: les Cochers épuifent, 
enrouent leur altéré gofier , fouettent comme des 
Chartiers ; inutiles efforts : déjà les chevaux fouf* 
firent 9 reniflent ; nos Fhaéton& jurent, &. rien ne 
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^'avance ; nous defcendon; de çarroilè \ ils redou^ 
blent& les coups. £( les jurements, 8: U BaftillQ 
n'eft pas plus fermç fur fes fondç^ients » quç nosi 
roues le font fur la funefte boue^ 

Cependant la nuit cbafle le jofit ; H Mus refi^ 
encore d^ux lieues à faire i bientôt nous ne voyons, 
plus goûte s. les Cochers n'ont plus de refi[burce 
que le ciel 9 qu'ils implorent trop tard , 8ç qui xic 
les écoute pas , à caufe du mélange affreux 6ç 
continuel qu'ils font de vœux & die jurements ; 
ch£n tout efpoir eft perdu de déraciner la mar 
chine immobile : quel parti prendre ? Il s'en pr^'* 
fente deux » le premier eft de fe coucher fur l'herbe 
fans foupçx, le f^ond de gagner à travers champs, 
buiflbns % fofles^ marais & boues , im petit Village 
compolé de quatre ou cinq chaumières dont on 
entend les cloches percer modeftement les airs ; ce 
demies: parti femble le moins mauvais. Quelle 
chute, grand Dieux ! de la converfation la plus 
aimable , à cette trifte extrémité ! Amotr t Atnour t 
voilà ton portraitj tu nous féduis par de doux corn* 
mencements; mais toujours d'afireuiês cataftrophes. 
font le noeud des ^ppas flatteurs dont tu nous as 
trompés. 

Pardon , mon che r, fi j'interromps ma narration 
par cette parentbefç s mais no^e iÇtu^tion. alors 
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étoit fî trîfte, que le fiai pie portrait que )'en fais 
Vïtn infpire encore des réflexions mélancpliquea* 

Nous nous déterminons donc à gagner le petit 
Village ; le feul Poftillon refte pour garder le car* 
fôiTe , & le Cocher nou$ fuit pour amener des 
chevaux qui dévoient aider les nôtres i fe dé* 
barraflêr des boues* 

Ge^te aventure infpira à la Pâme , dont le h»» 

£trd alors me donna la. conduite , mille iiiiprd« 

cations contre le fort ; mais il me fembloit qu*ello 

étoit ravie dHivoir occafion de placer ces impr^ 

cations* Comme j'a vois pénétré fon caraâere , vous 

pouvez vous imaginer que je m'y conformai ^ Ss 

que je lui répondis d'un langage aflbrtl au fien» 

Nous marchions avec peine ) les ronces & les 

épines nous accrochoient de temps en temps ^^ 

quelquefois Teau du foflfé nous furprenoit juf ^ 

qu'aux jambes ; pour guide nous avions le Bel-r 

efprit 9 qui » par un enthouGafme d'imagination » 

né de la fatalité de notre fituation ^ t|choic de 

nous dérober la fatigante attention que chacun 

4e nous donnoit à fes maux. A. mon égard j'en<* 

tretenois, comme je vous ai dit , la Dame d'un 

ftyle tendre, merveilleux tout enfemble & grand; 

& cette conformité dont j'ufois avec, fes idées ^ 

lui arrachoit » malgré elle p les réponfes les plu» 
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comiques , par le tour doux Se fier qu'elle leur 
donnoit: c'étoit dommage que cette petite tein- 
ture romanefque fe répandît dans tout ce qu'elle» 
difoit , car je lui remarquai beaucoup d'efprit. 

Four notre vieillard , il donnoit la main à la^ 
]èune Demoifelle y qui rioit de tout fon cceur de 
rembarras où nous étions tous ; plus il s'ofiroit 
de difficultés pour parvenir jufqu'au Village , plus 
la friponne avoit de joie , & fa malice s'accordoit 
fort bien avec celle du hafard. Le vieux Finan*^ 
cier par complaifance tâchoit de rire auffi » mais 
nous Tentendions féuffler de vingt pas, & Ëûra 
un hélas ! à chaque pied qu'il tiroit de la boue* A^ 
force de marcher ^ enfin nous arrivâmes au petit 
iVillage ; un Cabaret , dont TEnfeigne étoit un 
^uenillon ^ nous fervit de retraite. Notre Hoteila 
<car il n'y avoit qu'une Veuve) ne (çavoit que 
p'enfer en nous voyant; (i elle avoit fçu ta Fa*^ 
ble f peut-être nous eût - elle pris pour des Im«« 
moi^tels qui voyageoient ; notre Cocher la mit au 
fait au moment que fon étonnement la rendoit 
comme immobile^ Aurie^^vous^ par un ionfouperj^ 
de quoi nous eonfoUr de nos malheurs ^ lui dit 1q 
Bel-efprlt, d'un ton bruyant? Hilas I Meffieurs ^ 
répondit la bonne-femme , fat du lard ^ du laU; 
Mille & des pommes cuites au Jiur ^ avec une demi^ 
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douiainc £(Eufs* Quoi ! répliqua - 1 - il , point de 
poulets 9 point de dindons ? Non , Monjieur ; il y 
a dans le pré voifin une demi^dou^aine de petits 
pouffins qui font avec la pouU 6 le coq ; voilà 
tQUti dit-elle ; mais je vous donnerai de texceU 
lent vin de Brie. Il ne manquait plus que cette 
liqueur ^ s'écria notre Bel-efprit , /^oj/r achever le 
tfibleau de notre mijere. 

Après tts mots , la bonne-femme , aflîftée ds 
huit ou dix enfants & de fa vachère , nous con« 
duifît dgns une chambre à deux lits, tapiflee 
d'images rouffies^ meublée de bancs & d'efca* 
beaux; on y voyoit une grande cheminée décarre-; 
lée ; on fe hâta de nous faire du feu , qui s'al- 
hima au vent des enfants ^ de la mère & de la 
vachère , qui tous, les genoux à terre 9 tâchoient» 
à force de s'enfler les joues , de fuppléer au dé- 
faut àe;^ foufflets. A vous dire le vrai, mon cher , 
ils allumereiit le feu , & le vent fut fî prodigué , 
que toute la compagnie en eut une part dont 
nous nous ferions fort bien pafTés, 

Après quoi , tous huches fur des bancs ou ep 
cabeaux 9 nous commençâmes des plaintes contre 
le fort, qu'un fervice de lard jaune dans un plat 
4e terre ébreché , interrompit. Ce fervice étoit 
fulvj de cinq stifîettes de bois « dont on nous di& 
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tribua à chacun une, deux enfants moiveux 8c 
échevelés nous apportolent ces mets, Mange^^ 
mang<[ toujours , Meffieurs^ nous dirent-ils après 3 
Ttotrc mcrc vous fric des ^ufs avec de la dboutei 
Jaeoa va vous apporter du caiiU & des pommes 
mites , avec un pot plein de vin* 

A peine avoient-ils promis ce fécond (ervice , 
^u*effe6tîvement Jaçot arriva ^ chargé du caillé , 
des pommes & du pot de vin : il fuccomboit pre(^ 
que fous fa charge ; il roula une pomsn^ à terra 
du plat Q^ elles étoient ; les enfants la ramaflfè- 
Tent avec vitefTe , & la remirent dans le plat avec 
les autres, barbouillée de cendre & de poufliere. 

La Damé', auprès de qui f étois , nK>uroit de 
fbif , & demanda un verre ; auflitôt un de nos 
valets partît , qui revînt chargé de trois gobe-« 
lets de terre à qui le vin avoît fait une crouta 
de tartre au^dedans; Ah /. dit alors la D&me , je 
ne Boirai jamais là - dedans , le cœur me handitm 
Ma foi , Madame , lui dîs-je , je vous offre mon 
chapeau , (i vous le trouve^ moins rebutante Ah t 
répondit-elle , Monfieur^ je vous avoue que je U 
pféfere. Auffitôt dit , auflStôt fait : f allai d*ahor<t 
rincer mon cha|>eau ; H lui fefant prendre la fi^ 
gure qu'il falloit pour le faire fervis de taiTe , }e 
le préfçntai à U DamQ ^ plein d'eau« Cette tOA-^. 
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niere de boire originale , fit rire la compagnie ; 
la Dame après avoir bu , en rit elle - même » 8c 
la bonne humeur enfin fuccéda à la trifteflè où 
nous avoit mis la pauvreté du gîte. 

J'oublie de vou$ dire que les œufs frits avec 
de la ciboule arrivèrent; mais ce mets fucculent 
fut réfervé pour les Dames , elles en fouperentt 
Nptre repas ne fut pas long ; les enfants vinrent 
deflbrvir, & mangèrent en chemin le r^fte des 
mets que notre appétit avoit refpeâés. 

. ^ous nous apprjichâmes auprès du feu; le' 
Cocher entra, qui nous apprit que deux de fes 
chevaux étoient malades, qu'une des roues du 
çialheurQux carroffe étoit rompue , & que nous 
se devipns nous attendre à partir qu'à quatre 
heures du matin , parce que le Poftillon qu'il avoit 
envoyé à la Ville prochaine , pour remédier à 
tous ces accidents , ne devoit être de retour qu'à 
cette heure ; il étoit alors approchant onze heures 
du foir, c'étoit encore cinq grandes heures qui 
lious i!!e{V>ient à attendre, L'afpeéi: des lits étoit 
un vrai remède contre le fommeil ; il ne tenta pas 
un do nou$: notre aventure étoit fi plaifante, 
qu'elle nous, avoit égayés s notre vieillard Finan* 
çier étoit auprès de la jeune Démoifelle qui n'a-^ 
V^t pu févitei: ; j'çtois entr'ellQ 6ç fa mère ^i & 
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notre Bel-efprît fefoit le coin: Tamoureux vieil i» 
lard fe tuoit d'inventer des compliments glacés 
pour la jeune Demoifelle ; à Tentendre parler , 
eût'ii été dans le fumier jufqu'au cou ^ fon bon- 
heur auroit encore été trop grand , s'il avoit eu 
cette jeune fille auprès de^ lui: fon amoureux & 
burlefque langage nous remit infenGblement à la * 
converfation que nous fedons dans le carrofTe; 
& le peu d'apparence que nous puffions dormir ^^ 
me fit imaginer une forte d'amufement qui pou^ 
voit nous conduire jufqu'au cornent du départ. 
Je propofai à la compagnie 9 pour nous divertir ^ 
d'inventer un Roman que chacun de nous con- 
. tlnueroit à fon tour« Je le commencerai , dis- je i 
{î Ton veut ; Madame continuera , Ma4emoife]}ei 
fa fille après, & les deux autres Cavaliers achè- 
veront. Mon imagination réveilla ceUe du Bel-, 
efprit, qui, charmé d'avoîr de quoi briller, ap-; 
plaudit à ma propofition ; la Dame y cônfentit 
d'autant plus volontiers , qu'elle Qtoit ailèz con- 
forme à fon goût; la jeune Demoifçlle dit en 
riant qu'elle tiendroit bien fa partie, ic qu'elle» 
s'attendoit à nous bien faire rirç ; |c le vieillard 
amoureux , en fe tournant de fon câté, lui dit 
que , l'amour fefant le fujet d'un Roman, il ne 
pouvoît manquei? de réuflSr, puîfqu'ou étoit aur^ 
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près d'elle^ Au refte, dis-je, comme il ne s'agit 
îci que de nous réjouir, rendons THiftoire diver- 
tîilante ; & pour cela, fimaglne un fujet qui pourra 
fournir des traits a^Tez plaiflants ; chacun i fon 
tour pourra continuer le Roman fuivant /on 
goût ; il fera fufceptible de comique , de tendre , 
de merveilleux , & même fî l'on veut , de tragi* 
queé Ceft- bien dit , répondit la Dame ; car cha« 
cun a fon caraâere. Morbleu ! répliqua le Finan<* 
cler, il eft bien (acheux que le plaifîr de nous 
Téjouïr par une invention plaifante ne foit pas 
joint à celui d'avoir du moins de quoi nous ra* 
fraîchir agréablement, M onfieur , me dit ^ il en 
continuant, vous avez imaginé le Roman pour 
sous amufer , & moi j'imagine quelque chofe pouc 
boire & pour màngôr \ car franchement , il y a 
loin d'ici à quatre heures du matin : nous avons 
befoîn d'cfprit & d'attention, & l'un & l'autre 
oous manqueroient peut-- être, faute d'avoir de 
quoi faire dîgeftion. Oh ! c'eft à quoi j'ai fongé. 
Ah ! Monfieur le Financier , dit le Bel - efprit 
alors , vos pareils ne connoifTent pas la diette. Ils 
ont raifon, répondis- je, & tous les hommes, 
généralement parlant, ne fe remuent que pour ne 
la point connoître. Je conviens , dit le Finan- 
cier , que nous ne l'aimons gueres , & en revan- 



ïjS LA i^ O I T U R E 

che nous connoKîbas bien fon contraire ; mais il 
De s'agit paai de cela , irevenons à ce que j'avoiâ 
imaginé. 

Or, Meflieurs ^ je penfe^ pour Thonneur dû 
vVillage 5 que dans ces lieux il y a une Églife ^ 
& par conféquent un Curé ; peut-être ce Cur^ 
a-t-il chez lui quelque chofe de bon , & que (on 
vin efi meilleur que le ndtre : mon fentiment eft 
donc que nous allions le trouver , un de ce^ 
Meffieurs ic moi , que nous lui expofioûs l'extré^ 
mitéfâcheufè dans laquelle nous fommes, & que. • * 
Ah ! c'eft bien dit , s'écria le Bel-efprit , en l'in- 
terrompant 9 nous irons quêter enfemble : je lu | 
parlerai de ces Dames, àts boues & des crot- 
tes qu'elles ont été obligées de traverfer, du 
pitoyable état de leurs bas & de leurs fouliers^ 
après quoi je citerai notre repas ; je mettrai la 
nappe fur une table foutenue de quatre tcettaux; 
j'y expoferai les triftes mets dont notre mortelle 
fatigue a été allégée, & je lui peindrai notre cons- 
ternation d'une manière fi touchante , que les 
larmes en viendront aux yeux du bon Curé ic 
de fa Ménagère : & fiez-vous à moi , je promets 
de mettre à profit la compaflion pour nous. 

Là-deflTus le Bel*efprit, fans attendre qu'on lui 
répondit I prit le Financier pas le bras^ & ils def^ 



EMBOURBÉE. 159 

tendirent enfemble , éclairés d'un peu de paille 
qu^un fils de Thoteflè portoît devant eux. La 
(aîllie du Bel-efprit nous parut inutile; il étoît 
onze heures du foir ^ & il n'y avoit point d'ap- 
parence que le Curé d'un petit Village ne fût pat 
à ces heures à ronfler dans Ton lit ; à moins que s 
contre l'ordinaire , la leâure ou l'étude ne fît 
Veiller celui-ci : mais le hafard ^ qui nous avoit 
maltraités , en cette occafion nous fut favorable. 
Le Financier & le Bel-efprit trouvèrent MonGeur 
le Curé encore à table avec deux Bourgeois de 
Ton Village ; le nombre des bouteilles qu'ils 
avoient déjà vuidées , les avoit mis dans une 
Situation d'efprit très-réjouie. Ils fe divertiflbient 
en honnêtes gens, éclairés d'un chandelier dé 
. deux pieds de haut , dont ils mouchoient de temps 
en temps la chandelle avec leurs doigts ; ils étoient 
au deflert , compofé d'un gros morceau de fro- 
mage, dont l'odeur un peu forte avettiffbit de 
loin de quelle forte de mets on fe régaloit dans 
la chambre. Nos deux députés furprirent la gou- 
vernante de Monfieurle Curé, qui, dans fa cui- 
fine jfrottoit fon pain d'une grande couenne de lard 
qu'elle tenoit entre fes mains. C'étoit une fille d'en- 
viron foîxante ans, qui s'étoit mife depuis dix 
années chez Monfieur le Ciiré, pour trouver dans 
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la règle de fa tnaifon un port afsûrré contre les 
tentations du mariage : à droite elle avoit ua efca* 
beau, qui lui fervoit de table , où .elle mettoit fon^ 
lard & fon pain , quand elle avoit moitlu une bou-* 
chée de Tun & de l'autre ; à gauche étoit un banc 
d'environ trois pieds » chargé de Tattirail de fou 
liumble toilette : attirail compofé de deux gros 
peignes , dont l'antiquité & les cheveux avôient 
entièrement changé la couleur jaune en noire* 

Ce fut-là l'état où la furprirent nos députés» 
£lle mangeoit fucceffivement & fe peignoit pour 
fe coiffer de nuit ; fes cheveux étoient alors éparSé 
-Au bruit qu'ils firent en frappant à la porte ^ elle 
les railèmbla tous avec un lien moitié ruban , 
moitié corde ; trois ou quatre épingles de fef ou 
de laiton qu'elle tenoit entre (es dents 9 autant à 
fes doigts y furent perdues par la frayeur que lui 
caufereat nos indifcrets frapparts ^ qui venoient i 
heure indue efiaroucher fa modeftie. ' Qui efl^ce ? 
s*écria - 1 - elle d'une voix embarraffée. Ce font 
Jt honnêtes gens , lui répondit le Bel^Q)rit ^ qui 
youdroient bien parler à Monfieurle Curé%.Sicefi 
Jt honnêtes gens^ répliqua-t-elle , Dieu le veuilUm 
£h ! que lui voule^^vous ? Nous, le dirons mieux , 
dit* il, quand vous nous aure^ ouvert* Oh ! vrai^ 
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ment^ répond^ trelîc , on, ncfurt point ici centime 
dans uni grange i atund^i À ia paru y je t^en 
vais faire âefcenire Monfieur le LurL 

ÈIIc partît après ces mots pour monter à U 
falle des conviés* Elle entfe$ un des buveurs^ ^ 
fans attendre qu'elle parlât , en fe hâtant de rincec 
foq verre ^ avec un coîri de fa ferviette » le lui pré-« . 
fènta plein de vin , & lui dit : Dame Nanon , icne^^.. 
morbleu 1 metu:^vous cela fur la confciençe 9 cela 
vaut mieux aucune mi4eçine» I)ame Nanon ou- ' 
vroit la bouche pour informer Monfieur le Curé * 
de ce qui fe pafloit, quand le verre de vin j pré- 
fente fî galammtnt, la. lui referma pour boire* 
Grand bien me fajfe & à vous auffi. y dit'^Ue » en 
le rendant à Maître Mathurin, qui étoit le nom 
de èelui qui lui ayoit donné à boire. Quand le ' 
verre fut rendu , Dame Kanon. prononçoit les 
premiers mots de fon difcours, lorfquVn mor« 
ceau de pain & de fromage lui fit encore tendiré 
la main & l'arrêta. Ce rCeft. pas te tout que di 
Chuite y lui dit un certain Maître Ëlaife^ qui.luî 
(efoit ce préfent^ ilfaiu du coton aufji , Madame 
Nanon* Cependant notre Bel-efprit 8c le F^inânciet . 
attendoient impatiemment Tarrivée de Monfieur 
le Curéiperfonnene venoit; ils frappent i tour, 
de bras » & fi violemment » que Vallarme eft portée ' 
nmc XJL L " ' 
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jofqu*à là falle des eonvîés. Que fignif^e ' cela , 
Nan&n ? dît Moiifieàr le Curé. Ah i par rrraf0iy 
répondit la gourmande ij*avois vuHié monmejfage ; 
ce font des gens quî^nt une voixîhoinfne ^ & qui 
veulent vous parler ^ Mt^nfieur le' Curé. Que veux-ta 
dire ? qui ont une voix tPkomme , répliqua lé Paf- 
tëur, qui wb comprenoît rien à cette façon, de 
pîirler. £A / otf z , répondît Nanon; ianie! je ne 
fçais pas au vraiji ce font des hommes y mais ils 
parlent de tnime. Pdrguienne ! (^eji peut-être de^ 
Èfprits y dît Maître Blaîfe ; defcendqns pour tes 
entendre 9 ûiais ne leur parlons pai. Cefi bien 
penféy répliqua le Cure. Marchons par prévoyan- 
ce^ dît Mathorin : où efl le bénitier ^ pour à celte 
fin que je n:f en feigne? Atle^^ alte^ , répondît le 
Pafteur , *d*une voix que le bon vin rouge rcn- ^ 
nfoit animée & courageufe ; je ne crois pas aux 
Efprits y & fai tâ-haut des livres dans mon gre* 
nier y ^ qui difent de belles chofes là^deffus^ dont 
je ne me fouviens pas ; mais rCaye:^^ peint de peur 
avec moi ; quand il y en auroit vingt régiments 
à ma> porte y je fgauj:ois bien leur tenir tête; ils 
ne fe jouent pas à nous* 

'Après ces mots, en entendît frapper encore* 
fatfangué ! dit Mathurin , ity a quelque chofe là' 
dtffous qui rtefl pas naturel i les livres de votre 
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grezi^rmfçitvenf pas iauiy M^^urlç ChH; i^p^ 
marguiennê i nous aJIonx wir fu4lqu$ i^^fi dg 
furprenani* Ckuis Mdùrn Mathurin ^ dit b P^f* 
tcur ; ne kàtiiU[ priant , Sr fuirti Nan^n i jfuf 
vaprtindre U çhandelUr pournBustcUintx Ai^iir^. 
Bléufe ifA étpfU vous 9 6 /c marcherai itrricrii^^ 
Oh l die Blaiiîr , te ftefi pas id k ta Pf^^qn ^ 
àtjl iitn urtê autre hijtairt^ monere canons Uxhe^ 
min y puifque Pous kus fi har^.. ^^y^{, daac^ à\t\ 
alors Pâme Nànon . vous eus sous deux Un drc^, 
les; quand Us Efprits mous }emfarteraiemt jtvtk^ 
eux 9 iïn^y auroù pas grand mat% le ViUagaiCem^ 
ferois pas pkus malade i mais la parfom^e di Moit^^ 
fient te Cuti - efi de conjequence^ Oh ! da ionfi^, 
qu^ncé sans qifil vous plaira j 4it bcuC)ttesncatC 
Blaiie, il r/y a eonfiquetue qui tienne ^ pargué l^ 
U peau de Monfieur le Curé rf efi pas dfnhesusrA 
étoffe quêta mienne ^ fauve qui peut} &la.fla^^\^ 
dit bénignement Makre Mathurin , ne vsius fàéi 
^Vi point sous deux 9 fe nten vais vous àeccfrderp 
defeendens tous à fa fois ^ & quand nous; fikotuç^ 
en-^as j Dame Uanon irasoute feule partefà'ceuia 
qui fr appétit ^ au travers ta porte ; cela, efi tï^kpit^ 
natte* Dame .Nanon % voue êtes vieille i onnaurék^ 
pas tant de regret à votre vi^ qu^à la n^tr^^, fu( 
fommes plus jaunes ; à eette heure on doit piltur 
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fan prochain , & faire quelque chofe pour lui, quand 
on n^ejl plus bon à rien* Par Sains Jean & fort 
Chef 9 riépliqua Dame Nanon courroucée » je fuis 
tonne encore à vous torcher le mufiau du chandc'^ 
lier que je tiens i voye^^ donc timpertinentl je ne 
fuis plus bonne à rien ! vous n^ave^ qu*à y reve^ 
mr^ comme à ce matin ^ nous conter des contes 
^ amour pour me mettre à mal ; fi je ne prends 
lin manche à balay pour vous rabattre votre. ca^ 
fuei^ je veux rfitre bonne qiià pendre auspUut* 
dier cotàme un lard^ - Oh ! par la fanguienne , la^ 
eomparaifon- rttfi pas mauvaife y dit MatjiiUrin » 
vous rfites pas auffi graffe qi^un lard y mais vous 
ites bien auffi, rance. Monjieur le Curé^ ^'écria 
|>aine,Nànony qui fe piquoit de beauté ; tenei^ 
p vous ne mette^ dehors ce coeu-'lây je m* en vais ; 
ouvrir la porte aux Efprits y en arrivera ce qui 
fourra. Tout beau y tout beau , dit alors grave— 
nient le Curé^ qui avoit toutes les envies du 
inonde de prendre feu pour fa gouvernante , mais, 
que Pargent, qu'il voulojt emprunter de Mathu-, 
ri/3» retenoit dans le refpeâ. Tout beau y nous 
voiià proche Pâques ; ne faites point de fcandale ^ 
fe rtfen vais defcendre U premier y & vous mo 
fuivre^ » fi vous voule{. 

A peine eut-il prononcé ces mots , qne le bruî^ 
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recommença à la porte , mais bien plus fort qu*ofi 
ne Tavoit encore entendu ; on fe hâta donc de 
defcendre dans la cuifine ; le Curé approcha de 
la porte , & les autres fe tinrent un peu éloi«- 
gnés ; à qui en vouU^vous ? dit le Curé au tra« 
vers de la ferrure 2 Ek ! morbUu ! dit le Bel- 
elprit^ que le retardement de DameNanon avoit 
. impatienté ; à qui nous en voulons ? on devrait 
du moins congédier Us gens ou leur ouvrir y fans 
les faire attendre auffi lorig-temps; faites-^nous 
parler à Monfieur le Curé. Qu^efi^ce que vous lui 
voule^y répliqua le Pafteur toujours au travers 
de la ferrure? Nous lui voulons dir^i un mot ^ 
. répondit le Financier ; ouvre^. Parle^ , parle^^ 
toujours y dît le Ctlré ; pour un mot ce nefi 
pas la peine cP ouvrir la porte. Parileul s^écrhi 
le Bel-efprit, voilà un ohjliné portier ! dis-nous 
où ejl le Curé ? Qu'en voule^^vous faire y répli- 
qua le Pafteur ? Qui ites-vous ? étes-vous iFici ? 
voyage^vous ? demande^vous t aumône ? on va 
: vous jetter du pain par la fenitre. U t^y a pas 
moyen y dit le Financier » de fatisfaire à tant 
de queftions à la fois. Mais , Monfieur le portier^ 
connoiffei^vous tous les petits enfants de votre 
Village ? Belle demande ! je Us connais tous par 
leur nom de^ iaptime , dit le Curé. Monfieur U 
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Cuti toTiHoit ious les PurôiffltHs 5 s'écrit là^deflus 
l^afiid Nânoh de Ioîq ] hè grahâs^pefes ^ les 
thdts^ Us confins , UsfiUts $ Iti ntvtu^ % ItÈfem^ 
TUts groffis^ vif ire mime ctUis yui ne le font fus ^ 
Us enfants; il riy a que ceux ^ui H4 faut pài eti^ 
'èôft venus au mondé dont il ne fçait pas te n&)n. 
Cttà iftfipàà difficile à truite^ ré^on4it fe Fi* 
ilâncitr ^ qiii ftvoit donné ocafîon à Att niponiîis 
âUAi orig;il)aIêl \ vous dlie^ hientit fçavoir fuin^tu? 
fo^nmes i appYàchei ^ Héite iènitiStur 9 dii^-ii^atolrs 
ku )!»ètit garçon de leur Hoteile qui les avoit éclai<« 
irés ; dictis aujji au travers de la f^rture qui nousi 
fommêi. ; ¥ous anrei pins dé crédit que nous péUr 
faire ffuvrir la pofté ; \t pdtit garçdn ^'approcha » 
Il &vbft foirt bien recoi^u la Voik du Curé« Oh i 
tk Ipartei donc , Monfièur tt Cuti y dît»il î Quoi / 
î^èjl toi^ Javot^ lui répondit le Fàfteur? £ii 
'otii'j â^ft mbi^miim^ dit Jaçoti ces M.tffieurs font, 
it ihiv^È ^M j» àù m^iiint \ dame i ilt font v^u^ 
fùuptr -dkèi hàks ; i^efi qM Ittnt carcfit efi tàmêi, 
4àni là éoue ; t^urs che'ifMX font tfifopiis ifi>u j 
fl y tt éntàr$ deu^ femmes de leur compagnie qui, 
foiïi Yefiéts che^ hous ^& qtélji ch^n^nt nUprH 
4u fek ; lis Damis fvM Hth jotiit 6r Hen **^ 
"HtUU V ^ ^s kàikikes Jbnt dt>ris cèmrne unt tkà^ 
fMkk% ik Htm ^^itfigè fine ofà^lmt ^ du lêfd » ^rfw 
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fomnus cuius y & un pot de notre vin ftfils ont 
hu ; & vous narci qu^à Leur pa.rUr ^ ils vous 'ai» 
font. bien €^:C^mimes ce qi^ils veuUnt; car ils ne 
verront bi^ntét plus clair i je Us conduis avec de 
la pailU que fai pris fous le lu de notre nurcytr 
la voUà qui finit; je nCen vais la jetter par terre ; 
quand elle . commencera à me brkler les doigts. Eh ! 
umi y tout en parlant , je ne tai plus ; ouvre^ , 
Monfieur le Curé. Es^u bien sur de ce que tu dis , 
répondit le Curé i Tene^ , Mon/leur le Cure , ré- 
pliqua Jacot , j'en fuis auj/i sur que je fuis s&r 
d'avoir vu ce matin le renard qui emportoit une 
Je vos poules dans votre verger ; je lui ai jette 
des pierres , mais il iioit bien' loin. La pefie fois 
de la poule & du renard ! le loup nous croquera , 
nous y dit le héUtfçiitt , fi Monfifur le Curé nous 
laiffe^à. Je nien vais o»mr, répondit le Curé; 
te puis s'adreflant à Dame Nsmon ; voifà^eeque 
àefi , lui dit-il , que de riavcir-fomt de foin ; je 
vous rabattrai cette pouie-là fur vos'gagês^ AUe:^^ 
allei , Mmfieur le Curé^ dit Nâûcra, ^ep^npidU 
menteur^ le compte de vos poules y ^fiy fil ^ 
manque urie , je veux devenir coq ; 'mais défi 
que P autre jour je donnai trois ou quatre tklo^ 
ehes à te petit fripon^là ^ parce qtfU jetfioit des 
pierres fur Us tuiles de nacre maifon. c Fous^ fn 
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Xît^c^'mcpti , rtfpeS Monficur U Cuti , dit Jacot ^ 
^^.e$!si$ . votre petit neveu qui avoii caffé une dé 
\.wcls* vîtreif ^ & vous me battîtes à fa flac€% 
*A Par. ckarité « ait alt^rs U Belrefprit ^ Monfieur 
<3e Curé 9 veuilles nous ouvrir » (^ puis après, 
^.I>aQie Nanon & Jacot auront tout le loifir de 
'.Vuid^i^ leurs procès. . Allons 5 allons , ;dépéchez«- 
^>fQUs.de (lonnçr la clef^ 4^ alors le Curé à, Dame 
, ifanon^ La vûilà , ripQndis-elle. : ôtez^vous que 
4'ouvre , pour que je 49nne un foufilet ou d^uic 
i ce petit bâtard^là. A ces mots » que le petit 
i bâtard entendit ^ elle ouvrit , mais il s'enfuît* Le 
JBel-efprit & le Financier.embraflerënt Monfieuc 
le Curé qui leur tendoit les bras , pour leur tie»- 
^ mander pardon du long temps qu'on avojtété à 
Jeur ouvrir. Nous fomn^s trop bien traités» dû 
,k Belrefprit 9 pour des gens qui viennent demaâ- 
der des grâces l'argent à la main. Cependant^ là* 
-dqiTùs jl;fit lé détail de aicitie aventure « e.xpc& 
,}e. maigre repas que lious avions fait 9^ & fçut fi 
bien perfûader Monlieup le Curé ic fa gouveirr* 
«liafire,Vque fon difcours, foutenu d'UD écM qu'U 
. tepoit en main , 9c dtont on voyoit biea qu'il 
-«IIqIi payer ce ^quon lui donneroit » qu«^ 
•. (oa diiçoura , dis^je ^ içyt to^t T^lfçt.^ui tMt 
:pQ(îîblei . . 
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I 

Monfieur. le Curé tedoublafes honnêtetés, 8c 

Ton étoit encore dans la cuifine à fe gracieofer 

de part & d'autre , lorfqu'un neveu du Pafteut 

( car ils ont tous ou neveu ou nièce , ) arriva : 

ce neveu venoit de fouper de chez un des Con* 

frères de Ton oncle, dont la ParoifTe étoit à un 

' quart de lieùe de la (îenne ; c'étoit un jeune hom<* 

taé d'environ vingt-deux ans» il avoit afTez bien 

*Êiit Tes études"; & malgré l'éducation champêtre 

qu^on lui avoit donnée, au travers de la grôf- 

£ereté qu'elle avoit pu lui infpirer , on remarquoit 

briller en lui une difpofition d'èfprit excellente , 

que n'avoit pu étouffer l'habitude de vivre avec 

.des Payfans : entr'autres chofes, il avoit lu des 

Romans & dSkt d'autres livres. Il Fut fufpris , i 

ces heures, de trouver des étrangers chez (on 

oncle; Ce bon Curé le mit au fait, en bredouil* 

lant trois ou quatre mots; le BeUEfprit & le 

Fbancier achevèrent le difcours que le Curé 

n'avoit fait qu'ébaucher* Ce jeune homme , qui 

nvoit bu fuâîramment pour être gaillard , anima 

davantage fon oncle à donner à ces Meffieurs 

te qu'il avoit chez lui de meilleur; il accabla 

• nos députés de compliments , d'un tour original, 

HBç çepênd^t fpintuel i il fe convi» mémo 4^ fon 
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chef pour les aider \ manger c^ Qu'ils alloient 
emporten 

Déjà lui*«méine il: court remplir deux bou* 
teilles de vin exquis ; )e dis ezqub » car c'eft: la 
vérité } & fi les mets en bonté avoient égalé le 
vin 9 notre chère eût été excellente; mais. un 
morceau de beurre tr^s- frais 9 de la ftokfiche auffi 
bonne que de la ftokfiche le peut être » 9c cînqha^ 
jrengs forets furent toute lareflburce ^ue nous troiu 
vâmes dans l'inanition dont n'avoientpunûustirer 
les mets de notre auberge. Cette petite pYovîfion 
fut donc apportée dans la chaumière oànous étions: 
le Financier en rendit en argent la valeur à daoïe 
Nanon , malgré la noble défenfe de rien prendre, 
que lui fefoit à grands cris Monfîeur le Curé 9 
qui , dans les çonvulfions obligeantes qu'il fe dcm* 
HQit pour empêcher fa gouvernante de prendre cet 
vgenc 9 eut le bonheur ou L'adrefle de fe tourner 
fi fouvent de manière que le Financier donna ce 
qu'il voulut à dame Nanon , fans que le généreux 
Curé pût en être le témoin. 

L'argent donné, l'obligeante ccmteftation fiit 
pacifiée* Ne querellons plus , Monfieur le Curé, 
lui dit le Bil-Efpm allons, il ne s'agît plus de 
celai Eûtes*- nous feulement l'honneur de venk 
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manger votre part de ce que août emportotis 
chez notre Hoteilè ; vous y trouverez deux très» 
aiimbles femmes 5 a qui certainement vous vous 
fçaure2 bon gré d'avoir procuré de quoi (è dé^ 
dommager do mauvais repas qu'elles ont fait. Ve- 
net, Non> Meffieurs, répanù U modifie Pajieuf: 
jje fuis ravi d'avoir pu vous obliger en quelque 
chûfe, vous fereï encore bien mauvaife chère: 
Ttâii ]t voUfjdonné ce que f ai chez moi de meiU 
leur. A mon égards il eft trop tard; )e dois un 
l>on exemple à mes Faroiifiens , & il ne feroit 
pas féant de fortir à l'heure qu'il eft pour bblre 
& aller voit de belles Dames i nous devons nous 
itutres avoir Phonneur & la Religion en recom^ 
mandation ; sïilis je vous laifle nfion neveu que }e 
chargé d'aAurer ces Dames que c'eft bien malgré 
jBoi quç je ne vais pas les faluer# Nous ne vous 
prefloQS pas davantage, tépUqua U Btl^Efpritp 
puisque Moniteur vdtre néVéu Vient avec noui, 
Ac nous vous quittons* poux vous donner la li<^ 
bert^ de vous couder 1 adieu % MonGeur» Après 
ces mots 4 le Financier & le Bd-Efprit prirent 
fort hûanitemeot congé de Moniteur le Curé» 
'^uî h reflR>uvint , <|uand ils forent éloignés do 
4iielqu>es p4S* qu'il âvoit apperçu le Financier 
)pttâfeikt«ut :q«eli|uç (hofe i dame Nanoa^ Appa* 
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remment qu'ils .vous ont donné de Targent , dk-U 
à là gouvernante t qui s'attendoit peut-être i 
prendre ce que la générofité de nos députés leur 
avoit fait donner de trop fur la marchandife 
achetée; donnez ^ donnez , ajouta- tnl^ puifque 
le voilà, le voilà. Dame Nanon , que ce com- 
pliment précipité furprit , rendit en rechignant 
le prix de la marchandife. Tenez , vous êtes 
auffi pxefTé, qu'une femme qui acco||phe , lui dh* 
tlU ; & après ces mots, elle ferma la porte avec 
une rudefle & une méchante humeur que lui in& 
piroit le petit gain manqué. 

Cependant , déjà nos gens arrivent à l'auberge; 

le neveu du Curé leur accourcit le chemin par 

mille chanfons burlefques dont il les amufa, fon 

chant que nous entendîmes d'en-haut, & la voix 

de nos Mef&eurs qu'il avoit priés de faire chorus., 

«nous annoncèrent de bonnes nouvelles. Allègre ^ 

alUgrtffe , dit le Bel-Efprit en entrant » & eik 

préfentant le neveu du Pafteur s Mefdames , je 

vous apporte du neBar pour boire ^ & delà marée 

pour manger. Fite, vUe^ alerte ^ noire hoteffe^l 

fttne poêle pour frire notre marée ^ un plat pour 

' meure les harengs forets , & thuile de Provence 

file je poffede. Heureufe idée , faillie impayable 

qui a fait penfer au digne Cur^ de^ ce Viilagei 
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Q*e& un homme charmant, il donne fon bien pour 
rien , il faut que dame Nanon fa' fervante en. 
prenne l'argent pour lui. Mefdames , à propos, 
de Monfieur le Curé.» fe vous en am^nele neveu; 
nous devons tous le regarder . comme de lors, 
ion oncle 9 lui, fes neveux: à li^; fes.fils, quand 
il en aura , les fils de fes fils & toute fa race : 
car c'eft à un perfbnnage de cette caçe que nous 
devons ce foir.lajqie oà nous voilà, le pUifir 
que nous aurons , & la ^n de notre appétit^ que 
ie vous fouhaite « - Mefdames , . toutes, les fpis que . 
vous aurez fainu Xa. peftel dts-je:alors au Bel* 
E(prit,. la faillie <^i vous a conduit chez ce 
Curé f n'eft p^ m conjt de * hafard : vous y 
excellez, 

A peine* achesvoisfîej ces mp^ , que le neveu, 
du Curé s'appxqc|^i des P.ames ^veç une per- 
nique de côté & des révérences d^oipt ^ longueur, 
recula 2c fit tom{;)er tputes les. chaifes ou efça- 
beaux qui fe trouvèrent tn .fofi chexpiiï* .C*eft jine 
occafioin bietit fortunée .pour.jtnoii, le^r dit-U» 
que d'avoir le boni^eur , ipes cha^p^nt^s Pa-* . 
mes , de vous marquer combien je.(n& réjouis df 
ce que mon oncle vous envoyé. à fouper; fi l'oo,- 
pouvoit vous faire faire aufiî bonne chère que 
le méritent votre beauté & vos charjpaçs^ au lieu 
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de harengs &r de ftokfieHës que' f ai rHonnetrrdè^ 
vous prier de Voùtôir bîèn îçàe^jè vous- préfente , 
vous verriez des lîevres', dêir lierdrîx, des ca-.' 
irards fauvages & des bccâfles;' (i cVtôît la (àifon y 
mais au défaut de tout ce- gîbîcr l Mont la bonté^' 
ne feroît pas' encore âuiB éxbcSîcntè que vos a't-^ 
traits fon charmants au fuperlStffi' veuiHez, bélier- 
& agréables 'Dàniés? ,' accepter' ce que je vbti# 
offre , non* pas totnirit une éfibfe digne de vous ,^ 
maïs comme tinél:hôfe tmxiu\i\. Si elle n'eft^ 
tfgne de noàsi'mi la jeune DêihoifeUe en Fiji^ 
ûrrompanïjeilè'^tt digne de nbttîe appétit. Sans" 
doute , ct>ntiniiàld mete , notis vous îvons tàSnté 
rèMîgatîôn polUblei^ MonfietiV , SBcl Mohfieèr^e^ 
Curé , & c*eft obliger infiniment , que de donnéi^ 
tout ce qu'on a,^ AH! nwbâfe^B&taé, f^/iytitoi> 
le neveu formdHjfej'foh\\%^\6n'^^ vous pa^lè^S^ 
li'eft pas vimè obligation. Olfî ^mbn fcîïef Mtio-'^ 
£eur, dh té Bet-'Èfprtt en lût tokpant le Jljftet^ 
vous avez foiipé, vous ûedemandeV qu'à jprferr^ 
riais, que nous vous' ayons l'bBKÀtîon de v6t«P 
mettre à tatbîe aVéc îàous isài feçon , pour que^ 
nous mangions, cardia 'ifeifcficheéftfîîte, & les" 
harengs forets (ont prêts/ Poîfqué vdiw Voulex^ 
bien. Monfîeur, &1ks Dames aùffi , ' itr-f/, quci 
j'aie l'honneur de boire avec vous , je m'en lAîs- 
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prendre place ; je fouhaiterois que te que j*ai 
xûangé fôt fur la table 9 vous feriez bonne chère ^ 

& rhonneur Trêve, trêve d'honneur, iit^ 

la jeune DtmoiftUe , nou» vous i fommes obligés 
des mets que vous nous fouhaitez ; mais ils font 
mieux où ils font que fur la cable': mangeons tou« 
jours. Notre Campagnard voulut répliquer , mais 
]é Bel-^Eipf it , en s'aiTeyant lui-même fur le coia 
d'un banc , lui ferma h bouche , tout le monde 
fe mit à manger. Je ne vous dira^point tous les 
difcours plaifants <k>nt notre Campagnard nous 
entretint p^ddan> lé repas; toutes que nous re«- 
marquimes de plus en lui , ce fût l'attention qu*if 
& donnoit pour avoir nne propreté qui lui dé- 
roba la moitié des morceaux qu'il auroit pu ma»» 
ger : la fymmétrie guindée dont il r^oit tous les 
mouvements de fes mains & même de fa bouche, 
ne danna jrfus d'une fois enfvte de rire ; je lui 
fervis fur fon affiette un morceaoi de ftokfiche ^ 
qu'il prit bien proprement & remît dans le plat, 
en ajoutant que fon affiette n'avoit point la gadie, 
& qu'il étoit faouL Un moment enfuite , il de^ 
manda à boire ; & après avoir &lué toute la com^ 
pagnie, Vvm après l'autre , avec un falut de tétf 
U de chapeaa qu^il adrdSoit à chacun ^e noùi , 
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al but 9 Ton chapeau toujours à l,^m^.} & ^ aprè^r 
avoir bu , il . fringi^a iorv verr& quli fit reïnpiir r 
de vin, & me le préÇinta.^. diJ^itriU .en rey^ncjhef; 
du morceau que je lui avpis |Çeryi ^ \^ p^ fuî^. ^ufi\ 
de la campagne ^ ; a'/oûiorMi^ mais '^ je (ç^s. Ja > 
civilité du monde i je yai«; tous» le$i an$ à . la foii^ ; 
de notre Ville* , ^/^ ., .-. Jj io»I ." •^' 

Malgré toup . Qçsi ciQfspUmefett ioçîgii»aiÉ!C', ôii .; 
Be laiflbit pas de vtyifdftns la fuite: 4e$ dKcourS) 
de cet homme «iqu^^. ^voit fC.ep^ndaiit de l'ef^t 
]H:it.Bref, lerepai §mt^ l'excellent vin du Cur^3 
étQjiffa le fouvenir df nos malheursj le b<>is ne> 
manquoit point au /çyer ; . il régnoit: darîs l'^if: 
un dégté de froid/aifez raifopnable pour fentif^ 
toute la douceur dufeu:; & pour n'être . point: 
incommodés , nous nou» mîmes dans une fitua*^ 
tlon d'efprit gaillarde* Le ^l-Efprit n'oubU% 
point la prop.o,fitiôn:.qye j^vois faice^ d'inventeir^ 
Vn Roman in-promptu ; nous conyînmesde cox^r; 
mencer dès lie moment même; notre Caûnpagnard; 
loua fort rinvention que j'avois trouvée ^ ic ût, 
làrdeflus un difcour«. long & embrouillé, où ii 
amena le mieux qu'il, put de quoi- prouver qu'il, 
avoit' du goût ;, & que nous aurions en lui un 
boa jug^ Je crus ^ dans ce verbiage reoiarquei:, 

qu'U 
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du il avoit envie d'être de la partie, & comm^ 
Il ne pouvoit que la rendre encore plus diverti& 
iante , par rpriginalité avec laquelle il traiteroil: 
fon fujet., je lui propofal d'être des nôtres. H 
rejetta. mon compliment d'abord avec beaucoup 
d'humilité; je repartis, il fe rendit enfin aveu 
un air de confiance pour lui-même qui carac^ 
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térife ordmairement les ignorants. Je compris qu^ 

notre petite compagnie te promettoit un plaifit 

bien nouveau de Tàddltion que le Campagnard 

feroît à notre Hiftoire ; nous ne petdimes point 

Botre fujet de vue ; c'étoit l^amour 2 & chacun > 

^près avoir pris à fon tou^ uh gros bâton qull 

nous (êrvoit de pince ttds , & femué des tifonà 

qui étaient bien,, je commençai ainfî dô Tavett 

de tout le moâdô ; & par dtoit d'avis ^ pttut^p 

€tre^ mon cher, aurez- V^ous trouvé trop long 

le fujet qui conduit à* notre Hiftoire; àiais lé 

fujet eft uiie petite Hiftoire auffi \ & comme je 

n'ai eu deifein que de vous divertit*^ peu -m'a 

dû importer que ce foit, ou par le fujet ou p'àt 

l'HiftoirCk Revenons au fait : cat le fiei-£fpri£ 

pétille de curiofîté de -m'entendt^e ehtamet iila«» 

tiere , & d'envie de la continuer ; le Campagnard 

ouvre de grands yeux^ avec un filence tefpec^ 

Tome Xlh M 
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tueux pour la partie fpirituellè à laquelle il éft 
afiocié ; la Dame 9 par des yeux languîiTants, m'an- 
inonce qu'elle eft impatiente de fentir quelque 
Situation touchante; la jeune Demoifelle montre 
un empreflèment vif & naturel ^ excité fans doute 
par le nom d'amour dont l'idée la réjouit , & le 

vieillard & le vieillard tient un verre de 

vin qui s'échaufiè entre Tes mains } commençons ^ 
de peur qu*ii ne s'aigrîiTe. 









. LE ROMAN 

O V 

LEâ AVENÏURÉS 

Du fdTjteux Amândor & Ji la heUt $f 
intrépidt Arioharfane. 

ÏL y aVoit à quelques litues de Paris UO Qetl* 
tilhomme d'environ trente-cinq ou quarante ans^ 
qui demeuroit dans (on Château; près de et 
Château > fa demeure , étoit celui d'une Veuve à- 
^eu-près du même âge i Ces deux voiGns étoient 
amoureux l'un de l'autre; le voifînage avait faie 
l'union de leurs cœurs : ajoutez à cela une cet- 
taine conformité de TentimentG & de Caraâere. Le 
Gentilhomme , que j« nommerai Amandori avott 
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5 pcès de trois mois paflSonné de la veuve, fans 

qu'il eût ofé hafarder Taveu de (â tendreflè : un 

air éer, une délicateife infinie qu'il avoit re-* 

marquée dans la Dame , Tavoient toujours retenu* 

Il en étoit donc au froifîeoie mois de fon fe— 

cret amoureux, quand un matin s'en-allant voir 

cet objet refpeâable de fes amours , il le rea* 

contra dans une efpece de petit bois ou garenne 

près de fon Château. Cette Dame (êmbloit cher* 

cher les fentiers les plus fombres & les plus épais 

pour lire un livre qu'elle tetloit à la main, &c 

dont la leâure fembloit l'afFeâer de beaucoup 

de plaifir. Amandor l'aborda d'un air tendre . 8c 

craintif; puis-je me flatter, lui dit-il^ d'une voix 

humble , que vous voudrez bien un moment vous 

diftraire de l'occupation où vous êtes, pour me 

donner la douceur de votre converfation ; ce corn*- 

pliment étoit trop refpeâueux pour être rebuté » 

auffi n'eut- il pas un fi mauvais fort. Quelque agrér 

inent que je trouve à lire , j'y renonce avec plaifir 

pour avoircelui de m'entretenir avec vous , répon^ 

dit'clU. Après ces mots , Amandor lui demanda 

quel étoit le livre qu'elle lifoit : c'efl tia Roman ^ 

dit' elle y dont les Amants ont des feûtimentâ qui 

me charment. AhJ que l'amour eft aimable de 

la manière dont ils le fefoient. J'avoue qu'^nc^ 
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femme feroît trop heureufe , fi elle bfpiroit une 
tendreife du caraâere de celle dont ils étoient 
remplis; que de précautions pour éviter de man- 
quer de refpeâ ! que d'aveux arrachés par un ex« 
ces de langueur ! que de timidité ! ils n'ont pas 
plutôt dit qu'ils ainient, qu'ils fe croient perdus 
& coupables ; ils fe condamnent à la mort ; ils 
vont la chercher dans un exil éternel , fi Ton nm 
les retient : mais ce font de nobles criminels , qui ; 
au milieu de la crainte, confervent une jufte 
fierté digne d'accompagner leur crime, fi leur 
^veu ne déplaît abfolument pas; s'il touche, que 
ide raviflements ! que d'extafes, d'innocentes ca- 
reflèsl Ah! Monfieur,vous m'en voyez encore 
toute pénétrée; le fiècle eft corrompu; on ne vit 
plus comme autrefois ; la plus noble paflîon aii- 
jourd'hui n'eft qu'unie bagatelle ; les Amants font 
efirontés ; le$ Dames ont perdu leur pouvoir , & 
elles i)'ont çonfe^vé que le droit d'enflammer ^ 
(ans 9voir , comme autrefois , celui de commander 
aux cœurs, tcd'ètrç l'arbitre de la fortune & de 
la deftinée de leurs Amants, Non, non. Madame^ 
Jui répondu vivemeru Amandot : il en eft encore 
à qui \i, corruption du fiècle n'a pqlnt ravi cç 
droit. Ce que vous n^ dites eft-il bien poflible ? 
ripartit U Damt 4 un ^ir emfiarrafé ; ( c^r j'ai q^^ 

Miij 
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blié àt vous dirç qu^cUe avait un fççret penckaiitr 
pour le Gentilhomme;) quoi! vous comiolffès 
dçs Dames dont le pouvoir égale celui de ces fâ- 
meufes Amantes fur leurs Amams f feriez-vous 
vous-même au nombre de ceux qui leur font fù- 
}ets ? parlez , Monfieur. Je n'ai point dit , Ata-> 
dame, répAnit Amandor, que f aï connu plufîeurs 
de ces Maitreflès abfolues ; mais vous vous con* 
noifTez bien peu , fi vous doutez qu'il y en ait 
encore. Il rougit en difant ces mots , & ne cotH 
tinua pas. La Dame , que j'appellerai Félicie^ fut 
quelque t^mps fans répondre , & puis, pronon- 
çant ces mots avec une lenteur grave & fage , elle 
répartit : je ne fouhaite d'être telle que vous 
dites à Pégard de perfonne ; & quand , par un ad-^ 
cident où ma volonté n'auroit aucune part , U 
fe trouveroit effeâivement quelqu'un d'affez hardi 
pour le fentir & me le dire, je fçaurois par une 
]ufte fierté lui faire comprendre que je n'admire 
la paffion de l'Amant le plus aimable, que quand 
fon refpeâ s'enfevelit dans le (ilence; voil^â le 
trait qui me touche le plus dans ceux dont je lis 
les aventures. J^eurs Maitreffes ^ répondit Amait- 
ioT ^ ont-elles toujours ignoré leur amour E ^ le 
Clence le pltis refpeékueux n'a-t-fl pas fon terme'? 
Non 9 dit^eUc ; c'eft à l'excès de Fainour à tit\ 
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point mettre.Hélas I puifque cela eft alnfî,^ repartie. 
$rifiement jémapdor/]G n'aurai jamais Tavantage dd 
me condamner à un exil étemel , & de (n'avouer ,, 
envers vous , coupable du plus^ beau & du plus, 
noble crioiç qu'ait jamais commis U cœur d'uâ 
Amant. 

. Que Félicie fut intérieurement charmée d'en- 
tendre parler ainfî Jmandorl (on cœur depuis 
Ipng temps fe nourriffoit de fentiments puiiés dan$ 
le Romun. Le timide Amundor même ne lui avoit 
plu y que par la conformité de fon goût au fieiu 
FélicU n'^voit point ignoré qu'il Taimoit , & elle 
^voit cédé au penchant qui lui parlo t pour lut^ 
d'autant plus volontiers , que la peinture qu'elle 
$'étoit toujours faite de l'amour , étoit d'accord 
avec celui de ce Gentilhomme ; intérieurement 
même elle s'étok fou vent Hattée de l'efpérance de 
reilèmbler, dans les effets de ta paffion qu'elle 
avoit infpirée , à ces antiques Beautés dont ella 
dévoroit les aventures, La manière dont Amandor 
venoit de lui déclarer fon amour , lui paroilloit 
ji belle 9 {I proportionnée à toutes les idées de 
refpeâ;, de timidité, de noble hardiedè avenr 
turi^e 9 qu'elle regarda fecrettement ce moment 
comme un préfage d'aventure pour le moins aufli 
(ntéreiTante c^ue tpute; celles qu elle lifoit, Dl% 

M iv 
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Finftant , fon âge , fe goût du fiècle , ia fortune 
bornée, toutdifparut à fes yeux; et)e i^ TÎtdan^ 
^mandor ^ qu'un Amant de la phis haute efpece ^ 
Se dans elle-même ^ que le noble fu)et déformais^ 
d'u^e p^iSion d'éclat, dont )e» commencements an^^ 
nonçoient quelle en devoit être la fin, 
- ^ Vous attendes fans doute impatiemment la t€^ 
ppnfe qu'elle fit à la déclar^^tion d'amour d'^/;2^/Mi 
dor; mais il fàlloit vous mettre au fait du car^ac^ 
tere de fon efprit, pour que vous goûtaffiez dan^ 
les fuites tQgteç. fes réparties^ 

Je ne fçais , fipondit élit au ^fcours ct'Amandùr ^^ 
ce qui a pu m'attirer de votre part un compliment^ 
auffi hardi; (ans. doute Texit dont vous parle:^, de-% 
vroît êtFe le prix dont il faudroit payer votre té-^- 
inérité : mais^, croyez-moi , condamnez*vous-y IC; 
premier , fans attendre que ma cokre vous y en^ 
gage. £h I bien , Madame , dk f^ Amant , qui 
nefpéfiùt point d^plu^s, douce réponfcy eh \ bien ^ 
%o\xs ferez contente; je mérite fans daute le mé^ 
pris que vous faites de ma flamme, en ne daiw 
gnant feulement pas la punir de votre cotere \ 
mais vous avouerez , par la mani ère dont je m'ei^ 
punirai moi-même , que jamais cœur ne fut plusi 
4igfie d'aimer que le mien , puîfque je n'oublierai 
lî^t^ pour m^e. re^dHi auffi m^all\eureux ^ue |q 
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mérite de rêtre , après vous avoir déplu. 

Après ces mots , Amanior quitta brufque* 
ment FéUcie^ qui n'attendoit plus que cette ré^ 
partie , pour avoir le plaifir de comparer le goût 
de cet aveu à celui des Romans qu'elle avoit 
{us; rien n'y manquoit efFeâivement : Céfarion 
reflufcité n'eût pas mieux déclaré Ton feu ; la dé^ 
claration étoit (uivie du banniflfement. Amandor ne 
Vétoit point démenti; il avoit foutenu le malheur 
d'être mal reçu en homme digne de tenir place 
parmi les Héros d'amour les plus célèbres; 9c 
'. dorénavant Félicie pouvoir marcher de pair avec 
niluftre Cléopâtre même: cependant Amandoc 
^'étoit retiré pour , apparemment , ne pas revenic 
.iîtôt. Ce Gentilhomme étoit mille fois plus en<^ 
chanté de la cruauté de Félicie , qu'un Amant oiv 
dinaire ne l'eft de la douceur de fa MaitreiTe.Il 
y avoit plus de dix ans qu'il pafToit fpn temp$j^ 
aufli-bien que cette veuve » à chercher des Ro- 
mans & à les lire : la conformité du caraâere de 
^Félicie avec le fien, l'avoit tçut-d'un-coup déter« 
ininé.à l'aimer ; il Vé toit fort bien apperçu qu^elle 
^voit démêlé fon ^mour dans ks aâions ; & I'in« 
différence qu^'elle avoit aifeâée là deffiis , n'avoit 
fervi qu^à l'engager davantage , par le plaifir qu'il 
fentoit d'aimer une perfonnç doAt ks mm^sm 
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^voient taiit d§ ri^pport à celles dçs Héroïnes d^ 
Ces Romans, 

• Cependant le voilà difgracié^ le voilà dans 
une (ituation égale à tant dUUuftres çtiminels dont 
la tendre audace avoit été punie comme la fienne: 
SdicU eft irritée, ^ ce oourroux de fierté eft pour 
ce GeQtilhoinme une fQurce 4^ pl^iCrs; inex*- 
primahlej;.^ 

F^licie de fon c^té , Taimable Féticie » gémit 
en fecret de la cruauté d'xin devoir qui Toblige 
4 défefpérer un Ançiant qu'elle adore ; fpn cœur, 
gonflé de foupirs, fe reproche une barbarie qui 
cependant a des charmes pour elle : il Cuit, difoit* 
«lie ; Amanior eft ré(blu de m'éviter. Cruel de^ 
voirl pourquoi t'oppofes-tu au dou)c penchant 
dont mon cœur eu prévenu pour lui? hélas l ce 
devoir , tout cruel qu'il eft , dl pour elle un tyrai» 
cçharmant, 

Amaniùr inédite idéjà d'abandonner fon Chl« 
teau ; les commodités de fa bafle-coui: , fon la- 
bourage y la chaffe , les lièvres , le? perdriaç , ceç 
aimables mets n'ont plus pour tei d'appas. Amanr 
doTj déformais , n'eft plus /qu'un niiférahle Che- 

* valier qui va devenir le jouet du fort le plus 
affreux; il manquoit à la régularité de fa flamme 
un confident , dans Iç feiç duquel il puifle ré- 
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-pandre Içs larmes quel fe^. yeux verferont, Il jettQ 
la vue fuf . le fils A^nxn riche payfan du Village 
l^rochaânt ce jeune homine étoit âgé de vingt«- 
tieux sms ; Q avoit aflffté à toutes les leâures des 
<&Qïnans d'Amandor ; iç (bq cerveau , difpofé i re<* 
cevoir, le poifon contagieux de ces leâures , étoit 
monté à un degré de folie fu^iànt, pour le rendre 
tllgoedu $:h(nx qu'on va faire de lui* Cette folie, 
à la vérité , n'étoit pas auffi rafînée que celle d'A^ 
mandor ; TimprefEon qu'il en àvoit reçue étoic 
proportionnée â la grodiereté de fon éducation'; 
41 en avoit ^extravagance , fansren avoir la déli- 
jçatefle^; mais qu'importe dans un fiècleaufli ingrat 
ique le nôtre pour ces fortes de fujets ^ Amandoc 
i^toît ençQçe trop heureux d'en rencontrer ui| tel 
que Pierrot y qui étoit le nom du payfan. 

Fieriot arriva dans le temps que ce Gentilhomme 
alloit l'envoyer chercher* Quelques larmes qui 
couloient des yeux du malheureux Amandor^ quet- 
jques (pupirs qui lui échappoient ^ annoncèrent ^ 
Pierrot que ce Gentilhomme ayoit du chagrin, 
pelas \ Monfieur , jqu'avez - vous donc , dit ce 
payfan ^ iaiordant 9 & d'un air à demi-xligne 
4es anciens confidents ? Vous pleurez comme 
iArtame , il me (bmble le voir ; je lifois tantôt l$f 
^iyre q[ui |)arl^ 4^ lui, Pendant que vous pleurez ^i^ 
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venez vous mettre au pied d-UQ chêne , ]e in'a&> 
féerai auprès de vous^^ Se vous me conterez vos 
chagrins. Car voilà comme il étoit, &fon confia 
dent aufli. Amandor, fans lui répondre que pat 
un profond foupir » marche nonchalamment ^tra* 
verfe fa baiTe-cour , 8c va s'aflèoir au pied d'uil 
noyer qui • étoir auprès du Château : Pierrot lei 
jTuit fans rien dire 9 6c fe m^t à fe^ pieds 9 quand i^ 
eft a(Gs. 

Le malheur de cet Amant pouvoit-îl êtr4 
jnieux allégé que par de pareilles circonftances2| 
£n cette pofture il redouble fes foupirs , il levé 
fouvent les yeux au ciel ; & Pierrot ^ pour h4 
marquer la part qu'il prend à fes chagrins 9 l'imite 
dans fes gémiflèments , par des plamtes de gofîei( 
les plus touchantes. 

r Cependant cç confident exaét s'apperçoît qud 
c'eft ailèz foupiren Trop eft trop, dù^il aU 
trijle Amandor ; il eft heure de parler maintenant ; 
racontez*moi votre Hiftoire. O Ciel ! que je fuis à 
.plaindre, scierie Amandor à ce difœurs ! Je fui» 
perfuadé, répliqua Pierrot^ que vous ne Te tes 
point encore autant qu Artame ; car quand il pleu-c 
roit au pied d'un chêne , il eft dit qu'il y avoît deux 
joufs qu'il n'avoit mis bien de Dieu entre fes dents^ 
U c'eft encore une grande cpnfolation pour vous t 
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que d'être auprès d'une baflè-cour bien fournie 
l^ui vous appartient. O Ciel ! que me dis-tu là i 
ripondit Amandor? Oh ! MonGeur, je n'avance 
rien qui ne foit vrai , dit Pierrot , & * j'ai le livre 
fur mou Ce n'eft point ià ce dont je parle , ri^ 
partit Amandoî^ je ne fongè plus à foutenir une 
vie infortunée , que la cruauté de Félicie me con« 
'damne à finir. Ah I l'ingrate , s écria Pierrot ; j'au^ 
rois toujours juré qu'elle vous joueroit d'un tour ; 
elle refTemble à Cléopâtre comoâe deux gouttes 
d'eauj j'ai deviné que vous en teniez pour elle , 
& j'ai prévu dès-lors que quelque jour vous feriez 
obligé de courir le pays pour elle : mais contez- 
snoi comment votre malheur eft arrivé. 

Après ces mots , Amandor fît un récit exaâ de 
la manière dont il avoit rencontré FélicIe , & dii 
jour qu'il avoit pris pour lui déclarer fa flamme; 
Oh, oh! dit alors Pierrot 9 je ne m'étonne plus 
de vous voir fi contrifté ; elle a lu des Romans 
comme nous « & je gagerois que vous avez été 
reçu comme un mâtin dans un jeu de quilles ; 
vous n'avez plus qu'à graîfler vos bottes , & moi 
les miennes^ auflî : car j'aime Perrette fa fille- de- 
chambre : la malicieufe le voit bien ; mais elle a 
toujours été plus fiere, avec moi, qu'un coq; te 
î'attendois; que nous alladions enfemble abattre 
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dès ]^ohunes ^ pôut lui déclai^er ma maladie i céliè 
vaut fait cependant , & puifque vous avez vôtrd^ 
congé 9 ]t m'en vais chercher .le mies ; attendez-* 
moi - là ^ je brûle du plaifîr de pouvoir pleurei^ 
aufli-bienquevous. Ah! Pieirrot, Pierrot i qù'às«» 
tu fait ? il faudra quitter nos dindoiiSè 

Quand Pietrot eut pr(»ioncé ce di(cou^s : Viens» 
fuis^moi y lui dit Amandor 4n -fé relivam: ta ré^ 
folution m'en infpife une que rien n^eft capable 
d'arrêter : je m*en vais trouver Féllcie , lui jureif 
encore un amour étemel^ & lui dire uci dernieif 
adieu* Oh 1 MonGeur , vous allers trop vîte , r> i 
partis Pierrot : il faut lui laifTer (e temps d'oublier 
le mal que vous lui avez fait; vous gâteriez tout , 
û vous la revoyiez dans le temps qu'elle eft toute 
fraîche fâchée : elle ne pourroit pas en confcience» 
vous pardonnner votre arrogance : car vous fça« 
vez que cela va comme cela , fi vous voulez vous 
en reiToqvenir. Il y a amour & amour. Tu as 
raifon , mon cher B refis , répondit, Amandor \\^ vî* 
vacité de mon amour m'éloignoit du refpeâ que 
fe dois au courroux de Félicie. Oh , parguienne I 
que vous me mettez de joie au cœjir , répliqua 
Pierrot 9 quand vous me changez mon nom ! mon 
chcrBréfîs ! Ah ! Monfîeur, que nefommes-nous 
tous deux accourir les forets comme des fauvages ? 
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Que fauroîs de plaifir à m'entertdre dire ; Viens 
ici , Bréfis* Maïs à propos , puîfque vous me dé- 
bapcifez , il ne vous en coûtera pas davantage de 
me donner un autre nom. B refis , ce nom-là ne 
me plaît pas , cela efl: trop fec :• outre cela , BréGs 
étoit indifflErent , & je fuis un amoureux : appellez- 
anoi plutôt Timami j'ai toujours eu de Tincllna- 
tîon pour rhonnctc Ecuyer qui a porté ce nom^ 
Eh t^ bien , mon cher Timane , remettons donc 
À demain , die Amandôty & laîfTe - moi mainte-- 
nant m'abandonner à mes inquiétudes. Ceft bien 
dit 9 répliqua Timane y vous agifTez en honnête 
Chevalier; il (êmble , morbleu! que vous ayez 
iucé le lait de leur nourrice : mais vous n'ttet 
pas ailèz à l'ombre au pied de cet arbre ; entrez 
dans la garenne , & allez vous afleoir au pied d^un 
grand hêtre, je vais vous y joindre en pofture dé- 
cente ; & quand j'aurai mangé mon écuellée de 
foupe, j'irai vîtemçnt fâcher Perrette contre moi; 
mais , parguîenne ! je la débaptiferai ,Vomme vous 
venez de me faire. 

Après ces mots , Pierrot métamorphofé en Ti- 
mane, s'en alla dans le Château du Gentilhomme; il 
în'y avoit point chez Amandoraffez de domeftiques 
pour lui crier des qui va là?n\ pour lui deman- 
der raifon de ce qu'il vouloit : outre cela ^ on étbic 
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accoutumé à le voir avec le mdtre* U entra dad^ 
récurie ^ en détacha deux maigres chevaux ^ dont 
Tun étoit une jument qu'un petit poulain fuivoit 
en cabriolant ^ & Tautre un petit cheval étique 
qui figuroit fort bien celui de rApocalypfe : ï\ 
monta fur le dernier , & mena la jument par la bride 
dans la garenne où révoit Amandor : le poulain ^ 
qui fuivoit fa mère, lui parut cependant de trop 5 
il ne fe fouvenoit pas d'avoir lu nulle part, quâ 
poulain eût jamais été de moitié dans les aven- 
tures des Chevaliers amoureux; mais il paflà par^i 
defTus cette réflexion , dans la penfée qu'apparem^ 
ment THlftorien n'avoit point été s'amufer à re-* 
marquer une (î petite bagatelle. 

Amandor étoit fi profondément enfoncé dan» 
la rêverie 5 qu'il ne. vit point fon écuyer monté 
fur fon cheval ; mais le petit poulain qui ruoit , & 
qui fautoit autour de fa mère y le tira de fa mé« 
lahcolie , en venant le flairejr auprès de Tpreillei 
Amandor, penfif & diflrait, eut peur, & fit un 
cri en fe levant avec précipitation : le prévoyant 
écuyer defcendit de cheval alors , & préfenta la 
jument à fon maître , qui ne pouvoit deviner 
où tendoit cette faillie. Voilà votre jument que 
je vous amené, lui die- il , fon petit poulain 
Ta voulu fuivre : mais n'importe ; allez , alle^j 

Ariobarianes 



mtmÊtamm 



EMBOURBÉE. i$^ 



Ariobarfane 5 CoHolan » & tant d'autres avoienC 
peut-être au(fi-bien que vous des poulains à leurs 
tfouiTes : car où il y a des juments , il y a des 
poulains ; où il y a des meres^ il y a des enfantSt 
Mais ,Timane , répondit Amandor y qui fe re/Tou- 
venoit avec chagrin du cri qu'il avoit fait ^ & qui 
étoit fâché d'être forti par une^ indigne frayeur 
de l'intrépidité de ceux qu'il imitoit ; mais que 
prétende2-vous faire de ces chevaux? Seigneur 
Amandor , lui répondit Timam , je les ai amenés 
ici 5 afin que vous rêviez comme il faut qu'ua 
homme comme vous rive dans une forêt: s'il 
palToit ici quelque Chevalier amoureux » il vous 
prendroit pour un vrai roturier, d'être auprès 
d'un arbre , démonté ; il croiroit peutrétre que 
vous allez à pied comme un chat maigre, & 
& cela feroit tort à votre MaitrefTek Attachez 
donc bien proprement la bride de votre cheva 
à l'arbre auprès duquel vous tepofez , afin que 
vous gémiffiez dans les formes* Il fait beau voir 
un Cordonnier fans cuir , un Chevalier fans fa' 
)umeût ou fon cheval I & moi je m'en vais me 
mettre uo peu loin de vous par refpeâ, comme 
je le dois dà, & je vous regarderai faiire. 

Cette imagination de Timané parut aflèz fage 
à Amandor : il s'étonna même de n'y* avoir pas 
Tome XII. N 
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ibngé comme lui ; & , preaant la bride de la ju« 
ment » il Te préparoic à rattacher à Tarbre , quand 
.Timane ^arrêtant €out-d'un->coup par k bras : atv 
tendez 9 dit-il ^ il me vient un fcrupule pour vous; 
c'eft que vous attachez votre cheval à Tarbre» 
fens avoir monté deffus ; morguienne ! s'il m*en 
feuvient , les autres de£:endoient de cheval ^ Se 
pois Tattachoient après ; voyez -vous ! une char* 
lette ne va pas fans roues ; quand on fait un ra*- 
goût 9 il faut y mettre de tout Çà, montez'; 
que je vous tienne l^étner , car c'eft-là ma 
(barge ; je ne la voudrods pas changer pcHir la 
charge de notre Mahotier, O ciel ! die alors Aman^ 
dorj fans ripliquet à fan écuytr^ charmanr&y mais 
cruelle Félicie , que vous jettez mon efprît dans 
un grand défordre ! Oh ! dame , (î elle fçavok 
que Ton Amoureux attache fit jument à un arbre^ 
fans avoir monté deiTus, dit Timam^ elle ne J^ 
regarderoit pas plus que Sks vieux fouliers. 

Cela dit, Atnandar monta achevai; Timane> 
le dhape^u a la main , tenoit l^étrier ; dès qu'il fiac 
fur k felle : defeendi^z à cette heufe , ivà dit-il ; 
vous pouvez rêvter dfat- mille ans, fatis qu'on 
puifTe vous dire le moindre mot. Laifïè moi, Ti* 
lUâtfe , dis Amandor , & éh)tgne*toi un peu. Après 
Clïs lAOt^^ Aosandor enfonça fon chapeau > U prié 
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une route qui coiiduifoit 4lan6 Je plus épais de i^ 
garenne : Tîmàae » voyant fon maître tmtckpx 9^ 
courut vkemeat délier là bride de Ton càeval pooc 
le fuivre. Son Maître cependant s'éloignoit «touf- 
jours. Oh 1 morbleu , ie voQà xpi oiarche , di^ii 
engr^niaraj Ccfene £iiis))as derxiere lui ! enpro«« 
fiôflçanc ces jnots ; :îl tâchoit^de monter à cheval; 
nais "le courCer quinteux , ièoouant la- tece de 
chagrin -de^x^u'on Parradioit ^lÀ/^^ feuiites i^u'il 
mangeoit » (g tournoil too§oacs <lé ma/ûere qu^ 
l^mpretfé l^mane ne ipouvoit parvenir à ^net^re 
le col for la (€l)le% 9^t fôît de la chienne 4l^ 
béte, dlfou4i\ céiA ^a pas Teiprit de içavoir 
comme «noi qu^ faut fuivre. la jument 4le mon 
ma^re : pourquoi les ^écujersn'Qnt41s pas A^é 
le fecret^'apprendre aux c^vaux tMX le^cpaûég^ 
nécdlkire Â farnoor j' Morbleu 1 je iie vois ^lus 
Amandon Ah ! nfy voilà à moitié. En difanv ç^* 
mots>^ il étdt ^dEêâivement monté à moitié ; ^màîs' 
il ne f>ouvok entièrement paiTer fa -jambe par^- 
deâus la fetle ; le cheval marchoit toujours cf un' 
pasde trot ^^ iêcouoit forcement le malheuireilic 
écuyer, bien mal noiiimé dans cette occafion» 
' Cependant il. avoit «peur Retomber, Ahi, âhil 
/■éma-tHL Oh 1 Seigneur Amandor , au fecours'fc 
attendez ^m moment ^ mais Am«ndor ^qit Inea 

Nij 
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occupé d'une autre aventure. Dans Tépaiflèur de 
1^ garenne , oà fon chemia Tavoit conduit y^ Fé- 
tide elle-même s'o£frit à fes yeux , prévenue de 
Tamour le plus tendre pour Amandor ^ qui ve^ 
Doit de lui déclarer le. lien il n*y avoit que deux 
heures ; elle avoit , en fe promenant , rencontré 
PerretUy fa femme-de<>chambre » à qui elleiayoit 
raconté toute fon aventure avec Amandor ; la 
fierté cruelle dont elfe avoit mortifié Tavèu de. 
ta. paffion , & la contrainte barbare. mi*elle s'étoit 
unpofêe à. ell/e-méme^ pour cacher a fon vaiiH 
queur la. viftoîre quH retoportoit fur. fon Cœur^ 
Cette confidente C je veui dire Perrette, à qui 
le commerce, aâuel:qu'elle avoit avec & n^aitreflè» 
& la jeâyre fréquente des-KoHiàns aboient io(piré 
des impreffioQS à-peu-:prè$. du genre de celles de 
Timane 5 mais un peu plus( adoucies ; ) avoit calmé 
Ta^itatioa de Fiélicie le .mieux qu'elle .avoit pu% 
Héhs l lui avoù'cUe ^ir» notre Demoifèllê, c'eft 
tii\. cruel mal que d'aimer,; mais il ne falloit pas 
tarft défefpérer votre Chevalier; efpérez cepen* 
dant y i\ ne fera pas aflèz -benêt pour partir comme 
un ^luet fans, rien dire , & peut-être, alors votre 
ccfeur,fe laiflera-t-il aller : de pareils difcours 
aboient été long^temps l'allégement que Perrette 
ïïfôk apporté à la dé^i^ipa de la trifie Félicie^ 
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Elles avoient toutes deux traverfé Tendroit oà 
lelles étoient » & leur chemin infenfîblement lei 
avoic conduites dans le lieu le plus touffu de 14 
garenne d'Amandon 

• La douleur de Félicie ^ i la vue de ces lieux 
fooibres , n'avoit fait que croître ; la folitude ré« 
veille FamouiT & l'augmente ; cet endroit étoit 
trop convenable à la paffion d'une Dame de VeC- 
pece de Félicie , pour en fortir fans l'honorer 
de quelque marque de la fituation de fon efprit« 

Perrette , fur qui ce lieu fefoit à-peu-près le 

même effet, confeilla à Félicie de s'y.repofer: 

on choifit un gros arbre & épais , au pied duquel 

Félicie fe plaça. Perrette , cette confidente digne 

de remplacer celle de Clélie même , ( s'il eut été 

poffible ) s'affit auprès de fa maitrefle, à qui les 

foupirs coupoient Tufage de la voix; elle lui fait 

repofer fa tête fur elle, & d'un mouchoir, qui 

peut-être ne fe trouva pas alTortiiTant à la no^ 

i>leile de la fituation , eiluya les larmes qui cou- 

loient des beaux yeux de Félicie ; beaux yeux 

dont quelques années de trop* diminuoient , à la 

vérité 9 Téclàt & la vivacité , mais à qui l'avantage 

'de pleurer fi noblement remplaçoit bien tous les 

appas qu'un âge envieux & un peu trop avancé 

s^efibrçoit d'effacer» 

N ij 
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j La pofturê de Félicte ht aiife à profit ^ comme 
k moindre de ies démar<tlies. Il fallok que tou| 
éàtf àt dâkis te câraâfcre ée fa paifion* AfH^s avolç 
bien foupiré » & que la confidente eût fufifan)- 
«reni éfiuyé Tes beauic yéux^ dlé crut qu'il étoit 
teaip^9 poilr donfommer la fituation y de s'aban*» 
donner à un fommeil que fori abattement devoit 
excitet. 

Je ne vous dirai pas au }ufte fi ce (bmitieil fot 
naturel ; peot^^tre que tes yeux d*uQe héroioe 
cTaflfiour font fiylés à coAcourir à tout ce qui peut 
compofer un goût complet de «noble tendreile. 

Gétdk dans cet état que repofoit Félicie , quand 
AmtoifoY y que fon^cbeval & fon inquiétude de 
dorteertconduifoientàraYenture , rencontra cette 
timable perfenne. Eft^^ce bien U fouveraine de 
xnoR âme , qui m'appâroH ici , s^icria-i^U alors ? 
O Ciel ! que tu fçais d'une manière toute exts^ 
errdiniire eAcbaiher les plaiGrs aux n^alheurs t 
AprèÀ ce peu de ihots^ dignes de l'agréable fui^ 
IMÎfe où il le trouvôit), il avança 5 après atoir mb 
pied à terreé Perrette » fur \ti genoux de laquelle 
repofoit Félicie » fit un cri qui réveilla fa naai- 
trelTe aflbuibie. Amandor étoit déjà aux genoux 
de cette cruelle Dame , quand «elle ouvrit ks 
yeux. Grands Dieux ! je vous rencontre» wi<^ 
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fable Féliciè, quaild mon défefpoir meloigno 
des lieux où vous ttes ^ dit-il , ( car le petit trajef 
qu'il avoît &it à cheval fe préfenta dès-lors è fon 
^fprît comme une fuite méditée* ) Hélai I qu9 
vous me puniflfez bien févèrement de Tinnocent 
accident qui feit que je trouble votre repos I Ah 1 
Seigneur , répondit Fclicit à dcmi-pamée JPune 
émçiion que lui infpîroit une Juuationfi tien & fi 
naturellement amenée ^ ne cherchez point i le 
troubler davantage , ce repos que }e ne dois peut^ 
être qu'à mille inquiétiides ; que venez-vous çher« 
chercher ici? J'ai cru qu*ud filence étemel, 8c 
que votre éloignement m'épargneroient le trou* 
bie où vous me jettea ï préfent : laiileï-moi. Oui, 
ma Princeflfe , je vous fuirai , puifque vous ma 
l'ordonne?:, répondit Amandor; mais 9vant cette 
funefte fuite , laine2-moi la douceur de votus mon- 
trer encore iiqe fois combien mon copur vous 
adore , ou plutôt , fans vous en fier à une fuite 
que mon cœur peut rétraâer à tout moment , 
percez vous->même de ce fer ( car il avoir fon 
cpée ) ce cœur dont l'amour vous déplaît & vous 
outrage. Ah ! Seigneur, tant de tendreflë m'épou- 
vante « répondit Félicie ; je ne hais point. afTez ce 
xœur pour •• •• Elle s'arrêta apr^s ces mots ; une 
xougeur qui fe répandit fur fon vifage acheva le 

N iv 
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fens de ce qu'elle vouloit dire , mieux que Tes 
paroles ne J'auroient fait. 

. Pen<knt cette converfation fi tendre, Tirna^ 
ne, ce mal-adroit ËGuyer, galopok au travers 
de la garenne , fans avoir pu réuffir à pafTer tout^ 
allait fa jambe par-deifus la croupe de (on che* 
val; ce courfier mal mené, (car Timane tenoit 
la bride ) reniâoit , ruoit en fecouant 1^ tcte^ ic 
dans fon galop cahotant, offroit aux branches 
d'arbre les cheveux do TÉcuyer à démc-r 
1er j ion chapeau étoit tombé de deffiis fa 
tête , fes cheveux hériifés ajoutoient encore une 
certaine horreur comique à ta laideur de fon vu 
fage y dont la bouche , ouverte aux cris , fefosi 
un portrait effrayant. Après avoir bien couru de« 
çà & de-là , enfin le cheval conduifitle malheu^ 
heureux Timane dans Tendroit où fe paffoit la 
fcene sraoureufe. Timane apperçut fon Maître 1^ 
premier , à qui il cria d'arrêter fon maudit che^ 
val ; mais , à la vue de celui d*Amandor , il s^ai^ 
jrétade lui-même, & fit cefler les hurlements d^ 
i'£cuyer« Il defcendit donc ^ & , s'appercevant 
que Félicie & Perrette étoient avec fon Maître * 
oh, oh! Uuriu-^it^ dHin grand fang froid :£h! 
VQU9 voilà toutes deux 1 allez- vous, comme nous^ 
\ows ymxxx% m roAit^ \ mon ch^v^l si bieo fait 
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de s'arrêter ici^ cela m'épargnera la peine de 
vous aller trouver, demolfelle Perrette , qui main- 
tenant aurez nom Dina , de même que j'ai changé 
le nooa de Pierrot en celui de Timane , & le tout 
pour vous plaire. C'eft ce que je vous apprends , 
& ce que vous avez eu la malice de ne vouloir pas 
deviner; car mes yeux, depuis trois mois , vous 
ont dit de quoi remplir une main de papier. Je 
m'attendois bien que vous ne feriez femblant de 
Tien , & c'eft fort bien fait à vous ; mais enfin ?occa- 
£oa rend larron; me voilà dans vos mauvaifes 
grâces : mais parguienne ! tout coup vaille , je* 
m'en moque , puifque je vous aime , & que vous 
le fçavez tout comme moi. S'il ne faut que pleu- 
rer , courir la prétentaine avec Monfeigneur 
Âmandor, vous n'avez qu'à dire , nous partirons 
tous deux pour le bout du monde ; & ^uand 
cious ne pourrons plus paflèr , nous revien- 
drons vous voir ; dame ! viendra la rofe après l'é- 
pine. Mademoifelle Perrette, furnomroée Dina, 
alloit répondre au tendre aveu de Timane , quand 
Âmandor^ regardant cet écuyer d*un air de mé- 
pris. Apprenez , Timane , lui dit-it , que vous 
choîfiffiez mal votre temps & le lieu pour dé-^ 
clarer votre paffion à Dina : cette prudente con^ 
féd^nte en conviendra; fongez i vous corriget. 
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Je vous demande excufe , répartit Timane* Ve^ 
nez-'^à, continuort-ilj en tirant afjc^ rudenuns 
Dina par Ut rmnehe » allons nous mettre auprès 
des chevaux pour me prononcer ma fentence. 
Marguienne I je trépigne de joie d'être banni àm 
votre préfence , agréable Dina , tant je vous 
aime : oh ! que je vais poufTer de foupirs eii 
votre honneur & gloire I que je vais faire trotter 
mon pefte de cheval ! Allops vîte , répondez pouif 
me couper le chlfflet. Dame I répartit Dina , j^ 
vous trouve bien effronté, Timane, puifqu'ainiî 
eft, d'ofer, à ma barbe, à mon nez^ me dire 
^ue vous m'aimez ? Bon , sécria técnycr , voilà 
tjui va bon train, je verrai le bout du monde* 
Sçacliez , Timane , continua Dina , que vous 
jn'offenfez* Je le fais exprès, répartit técuyeri 
damogl je feroîs bien fâché de vous faire plaifir : 
continuez* Ceft donc pour vous dire, répliqua 
Dina , que vous alliez ailleurs porter votre face ; 
que je ne la veux plus voin Oh ! palûuiguienne , 
répondit técuyer , il faudra que vous ayez de 
bonnes lunettes d'approche, fi vous la voyez 
d'où elle fera; mais quelque jour. •••••• Soiw 

tez ,de ma préfence , & ne me répliquez pas , 
ajouta la confidente* Cela n'en eft pas , dit Ti^ 
manc : je dois toujours parler , & vous ^ voUt 
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taire ft vous en aller ; & puis, après cela, je 
fuirai comme fi j'avois le feu , je ne veux pas 
dire où. Puifque cela eft comme cela ^ répondu 
Dîna 9 je m'en vais donc rejoindre Félîcîe ; j*aî 
cru que c'étoit à toi à te retirer : mais, Tima- 
ne 9 écoute donc , ne va pas faire le fot , & t'en* 
aller fans m'en avertir» car je taime dans le fopd» 
& tout ce que nous fefons-là , tu f<^is bien que 
ce n'eft que pour la fritae; je te hais à préfent, 
& lorfque tu viendras me dire adieu , tu verras 
comnie je pâmerai d'amour. Adieu , bon voyage. 
Quand Dina eut fini ce difcours , elle retourna 
vers fa Maitreffe , dont le cœur fe ' diftilloit en 
tendreife avec celui d'Amandor; rien eft-il plus 
doux que de s'entendre dire qu^on nous aime , 
quand ce plaiGr fuccede à la crainte d'être haï ? 
Jamais amant ne le reflèntit plus vivement qu'A** 
mandor; il étoit tranfporté d'une joie que tout 
ion cœur à peine pouvoit contenir. Félicie, d'une 
langueur modefte , moédroit de temps en temps 
la vivacité de fes mouvements. Cet amant quel- 
quefois lui faifiiToit fes belles mains , dont il ne 
détachoît fa bouche amoureufe que quand une 
exaâe pudeur ayertiffoit Félicîe de la retirer; 
ces tendres carefles écartèrent apparemment un 
peu le refpeâ } je ^is refpeâ , qui cependant 



204 ^^ VOITURE . 

n'arrêta pas toujours les vives faillies dû defîr» 
Notre amant s^emporta jufqu'à pofer la main fut 
le vénérable corfet de Félicie , & jufqu'à le baifet 
d'une ardeur indifcrette. 

Quel attentat! O ciel! malheureux Amandor! 
Hélas! cette aâion doit être la fource d'une in- 
finité de malheurs. A cette audace , Félicie rou- 
git de honte & de courroux , fes yeux fe couvrent 
d'un nuage qui préfage le tonnerre dont elle va 
accabler Ton malheureux , mais coupable amant; 
les rofes un peu fouettées de fon teint , l'incarnat 
de fa bouche , dont la beauté n'eft altérée que 
par un peu de grandeur^ fe fanent & font place 
à l'air pâle qu'amené la colère , quand une extrême 
rougeur a eu fon tour. Elle fe levé » & jettant 
fur Amandor des regards capables de porter la 
terreur jufques dans le cœur de Mari mêgie : Im*- 
pudent^ lui dit-tlh^ éloignez- vous pour jamais 
de moi* Puifqué ma bonté a enhardi votre âme 
jufqu'à me faire une infulte , cette facile bonté 
fe change déformais en haîne éternelle contre 
vous; &, pour te prouver, téméraire, combien 
l'aâion que tu viens de faire irrite mon cœur^ 
c'eft que, fans m'en fier, comme tu m'as dit, à 
un ^loignement de ta part , que ton impudence 
& ton peu de refpeâ iniirromproîent bientôt « 
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]€ fuirai moi- même des lieux où ta feras : adieu ^ 
tu n'as que faire de me répondre. 

Que devînt Taudacieux Amandor après cet 
pai||les ? Jamais la femme du pot au lait ne fut 
plus étonnée du maudit accident qui renverfoit 
le& projets de (à fortune ; jamais Plaideur ne fut 
plus furpris de trouver fa bourfe vuide après dix 
ans de procès , dont le dernier jour eft égal au 
premier ; jamais , enfin , Fondeur de cloche ne 
réfta plus fot de voir couler & répandre fa fonte: 
il n'eut pas la force de répliquer d'abord. Féliclè 
marchoit déjà pour s'en*aller ; mais quand il vit 
qu'il alloit la perdre , cette penfée lui rendit- un 
peu fa préfence d'efprit : il courut arrêter la fuyarde 
par (a robe : mais Félicie, fe retournant encore 
avec plus de couroux qu'elle n'en avoit jamais 
montré : N^augmente point ton crime , lui dit-elUp 
par une , importunité que j'abhorre ; & , fi toa 
cœur, après ce que tu viens de faire , eft capa* 
ble de m'aimer encore ^ épargne-moi ^ par amour ^ 
la honte & le chagrin de te voir. 

Après ces mots , elle lui tourna rigoureufe- 
ment le dos. Amandor s'étoit jette à genoux^ 
il y demeura comme, immobile; fes yeujc feuls 
fouoient de la prunelle ^ mais d'une manière qui. 
prouvoit qu'ils n'avoient de mouvement que pour 
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fe donner à Tétonnement atfretix de voir Félkie 
fuyante , avec des réfolutîons auflli funeftes que? 
celles qu'elle prenoit. Thnane , qui efifeôivement 
étoit refté auprès des chevaux , pour obidfeét' 
dès ce moment le congé que hrï avoit doiinf 
Dîna , entendit cependant tout fe démêlé rfA- 
jfQandor & de Fclicîe ; il avoît même apper-' 
çu Taâion de ce Chevalier; &, iiès-lors îl 
avoit condamné ion audace, fe reCTouvenant 
fort bien que ies livres ne marquoient pa^ 
que jamais Amant eût .ofé toucher au corfet de 
faMaîtrefle. 

La féconde reprifè du courroux de Féltcic 
l^affligea beaucoup; il eut de la compàffion pour 
fon malheureux Maître, pa^ce qtfà vue<le pays, 
îl voy oit naître de cela miHe tourments quiine fi- 
mroient peut-être pas fîtôt : mais quand 9 Vap- 
perçut que Dina s'évadoit de foh côté avec Ré- 
lîcie , & qu'il ne trouveroit fans doute p-lus foc- 
câfion de revenir lui parler , comme 11 «toit né- 
ceffaire pour que leurtendreflè ^ dans Tordre,- 
il courut à die & îappella. Eh, éhl Dina, parlez 
donc avant que vous vous,èh alliez , dit-Uy fçachez 
donc , «ruelle opiniâtre , que 7e me tuerai peut- 
être de chagrin de vous avoir déplu par la fignî- 
ficatîon «de mon amour : ce lî'eft pas \t tout qu« 
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de mourir ; apprenez que je ferai autant de bruit 
par monts & par vaux , qu'cti fcroîent un millier 
de chats qui font à leur (abat ; je retrancherai la 
moitié de ma pitance à chaqse repas , pour de-» 
venir maigre & pâle comme vn étique , tant qu*à 
la fin , le trépas s^en fi}ive ; & vous ferez contente 
& moi auffi. Ah ! que mre dites^'vous , petit fripon 
tfécuyer, répondit Dina} vraiment, vous ihettez 
mon cceur dans un grand tracas ; je ne l^ais que 
dire , ni que faire : mais ne voyez»vous pas bien 
que je rougis , & que ma chienne de langue va 
plus vite que je ne voudroîs ? vous pouvez vous 
en-aller , quand il vous plaira 1 mais , fi vous 
iii*en croyez , botrc Amant , rien ne vous 
preiTe* Adieu ^ Timane, je ne pub plus foutenir le 
regard de vos amoureufes prunelles 3 j'en ai trpp 
dit 9 mais on ne peut pas 6ter de cela comme 
d'un morceau de gâteau. A'I tna Keine ^ s* écria 
alors Timane^ ]e tie me Hfens pas de plaiGr. 
morbleu 1 que cela dft bien \ i^uél charme d'ê- 
tre aimé d'une -filte qui parle fans qu'elle fçache 
ce qù'tilledit ! mais , Dina , voilà mon nfàître que 
votre maitréflè ne veut plus voir ; Télîcie s'eu 
va peut-être fortir de ces lieux ^n diarrette ou 
fur une mule j Amandor de fon ctôté va fe défeî- 
. pérer parmi les toups dans I$s forêts, en attendant 
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que le coup de couteau qu'il a baillé au cœur de 
Félicie (oit refermé. Eh ! Dame, que feroi&-je avec 
lui , li nous n'avions pas aufli querelle enfemble ? 
Approchez 5 Dma, que je vous tâte itou votrer 
gentil corfet; & puis, après cela, plus fier quua 
Capitaine aux Gardes , vous vous quarrerez pour 
me regarder du haut en bas ; vous me direz qucr 
je fuis un coquio , un infolent » un dévargondé : 
après, vous me tournerez itou le dos comme Fé^ 
licie; je ferai étonné, les efprits me reviendront , 
je courrai après vous , )e me jetterai à terre : vous; 
vous retournerez pour me traiter encore comme 
une voirie , & puis j'aurai ma part aufli bien qu' A«^ 
mandor 'y & pendant qu'il gémira de fon c6té , je 
crierai comme un chat qu'on écorche , de l'autre ; 
& voilà le plaifir de l'amour, quand on veut fe 
diftinguer. 

. • A peine Tin^ane eut-il prononcé ce grotefque 
difcours, qu'il approcha de Dina, & fit ce qu'il 
venoit de projetter , fans qu'elle eût le temps de 
s'en défendre : Dina , en fe reculant , lui donna 
un coup de point dans feftomach , qui fit reculée 
l'audacieux de quatre pas* Ah , ah ! notre écuyer 
de chat , comme vous y allez 1 Marguienne I je 
ne fçais à quoi il tient que je ne vous arrache les 

yeux : jsn galère , malheureux ! & rethre^toi , cas 

je 
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^ t'^trâÎAgferaî ài^ec ma jarretiôre. Par \i fan^ 

gule^nël <|uarid tu le ferois^ ]e ne feroîs pas p\ui 

aîfe qbê ]e le fuis ,• dit Timana Dîna \h defFus s*én- 

aHa ; rFîinane fë mît dans la pofture d*un hortitné 

étoif^né^ & puis quitta- fés fabots( car c^étoît S 

chàùfftirfe) poiit coui:n"a|)fës elle.* il Tattrapa païf 

fencotîlîorij qù*il tira comme sll avoît VoUhi 

ï'e» déchirer ; & puîs fe jettatlf à çenoux: Héfei:! 

i>îna , lie foyer potHt tant furieufe , confîdétez la 

tnlfel-e oÛ je fuîs. Hbuffe ^ ihfolent! répartit Dïnd 

^« s^enrttûutnàntx votrs tfêtesqu Unltfed*écuyerj 

& après^ée peu d&mtyt»eXpre(fifs^elle continua foa 

chemin* * ^ 

Mais je m'apperçoîs ^ dis^-je à la compagnie^ 
qii'H y a bièà ai!e2 long-temps que je ftarie :*l'bii^ 
toire' èft maititeriant aflfez en train ;* vou^ airea^ A 
dans quck^u^S' endroits, peut-éti'e Vous à-t-elli 
fait lin peu deplàîfir: à vous le dé à préfenti 
Madame. Ôh , mon Dieu 1 réponiit-elte ^ ttaîr vrai* 
merit fentrepfrife me parôît plus férîeufe que )é 
ne penfois*, 8r je vous' avoué qu*il faut que voul 
optîex, oiï du Comique, ou du grand; car fran*- 
chement je n*ai poiht aflfer^db capacité pour fôu^ 
tenir la critique que Vou^ venez de faire de« 
amours apnaremment romanefques. Cette çrîttqlid 
eft mêlées fucceffivement dé fériea:st & de budefi^ 
Tome XIU O 
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que; n'efpérez point les deux avec moi. Nom 
prendrons ce que vous nous donnerez^ lui dit U 
3chcfpm\ & je fuis perfuadé que vous invente- 
rez avec aiTez de fentiaient^ p(»ur nous faire pieu* 
ter auflî agréablement que Moniieur nous a fait 
rire. Allons^ Madame ^ dui)eàu, du merveiliçuXji 
& fur-tout de ces. fituatipns, tragiques, étonnante» 
& tendres. Vous ne dites point cela d'un ^ir \ du^ 
$Ue^ à me fai,re efpérer que vous les fentirez} maiî 
n'importe: puifque c'eft.mon tour, commençons. 
Votre hifiojlre en çfl à la fuite de Dina, qui re« 
joint apparemment h Maitrefle irritée ? Amandof 
& Timane (ont reftés tous deux ^ans. la ga- 
renne ? : » "-.:.. 
. Félicie, fuftement irritée contre Amandor, exé- 
cuta ce dont elle Tavoit menacé » à peine eut- elle 
quitté ce téméraire Aoiant, qu'elle ibngea à s'^loir 
gner d'uii Heu où fans doute elleferoit toujours ex-» 
pofée aux importuns empreilèments, d'un homnpie 
/qu'elle ne pouvoitabfolumenthaïr , mais que fa pu^ 
Ideur & Içs loix -de refpçâ qu'il avoit violées de« 
yoient luirendre haïilable»£lle arriva chez el)e : là, 
fes foupirs retardent d'abord les foins qu'elle va 
prendre pour s'éloigner. O Ciel 1 sictia-t-cUe unt 
fois^ à quelle forte de chagrin fuis- je donc réfer vée? 
J'aimols l'audacieux Aipaador s ie perfide , à force 
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(àe rerpeàs artificieux, 4. (çu jtoucher ihon âme, 
& j'ai laKohte d'avoir marqué que j'aime, à qui 
à. bien pu s'en fendre indigne: quoi ! ma tendreffe 
& fon relpeè Vont pu me garantir de l'infulté la 
plus grande que jamaiç malheureufiç Amante aît 
foufferte? Ab, Ciel ! après cette aôion, e'touffe 
<du moins dans mon cœur ce qui me refte encore 
de flamme. Ce font-là pour quelques moments le* 
triftes réflexions qui l'occupent j en vain Dina s'efî 
force de calmer fa douleur , Àmandor eft un cri^ 
ffiinel que rien ne peut juft'ifier, il faut le fuir^ 
Partons,. </*t-<r//tf» éloignons nous, je le dois, ma 
colère l'exige j- allons l'entretenir par le fecourj 
de raWençej c^eft la haîne à préfent qui doit étr« 
à la place .des tend J-es (entime.nts que j'eus pour 
Fingrati mais èe n'eft pas a^Tez de m'éloigner, m 
ïenoûce au* habits d'un fexe quî pôurroit encore 
allumer de téméraires flammés j je veux prive* 
ma funefle beauté du droit de plaire aux hommert 
non, ne texpofe. plus, malheureufe Félicie * à 
donnet des iiîipreffions qui né tournent qu'à ti 
confuGon; crains d'exciter un amouf, dont les 
Amants te punifîent crueliertient : c'en eft fait,^ 
Dîna qu'on ^-apporte dcsjiabits d'tomme, il 
en eft , ci plufieurs ; prends-en uft pour toi ; il mt 
tarde de quitter les aiens , dont la vue excité 
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encore môs douleurs. Or , MeffieursJ jê fappo(e 
îcî que Félîcie eut des habits touf prêts; & conime 
Monfieur a dit cju'élle étdit veuve , 6n petit pré- 
fomer qu'elle aVoît encoife toute la défroque du 
fléfiint, fans compter des habits à Tântiq^ue dont , 
de ptte en fils , pouvoît avoir hérité (on mari ; 
au fëfte , dafns lé goût au Romaii que Je traite , 
les adîons doivent fe faire avec cette commo- 
dité charmante qui fe préfentoit aux héros de Ro* 
înan dans tout ce dont ils avoient befoin. Re- 
venons. 

Diha obéit ^ elle apporta nombre dTiabits, dont 
Félîcie chroîfit celui qu'elle crut lui convenir le 
înieu*; Dîna s'habilla comme elle, deux chevaux 
pprè^ furent tirés des écuries; elles partirent touteé 
éeux dans ce déguifeméntè 

Félicie , d'un air penfif, enfoncée dans la rêveqe 
ta plus mélancolique 5 fuivît le premier chemiri 
ijui s'offrit. Je hiffe la fituation d'Amandor à traitée 
i un autre; ce que Je |)uis dire, c'eft qu'il fe 
douta bien que Félicîie fuiroit, & qu'il la perdoît 
pour jamais, ou du moins pour long-temps. J'ai 
(dit qu'un autre après moi nous apprendra ce qu'il 
âevint. 

' Félicie traverfa d^abord pendant trois ou quatre 
Keures de marche uit pays aifez -défert : quelques 
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Bergers y jouant fur leurs chalumeaux des airs fau* 
yages , furent bsfeuls qui interrompirent fes ia^ 
^quiétudes. 

Félicie j dans les raifops de fbn déguifement ^ 
Zc dans ce déguifement même , relTemblou; trop^. 
à nombre d'Amantes dont-eUe s^voit ^u les, hiftoi-^ 
fes^ pour ne pajs reflèntir tgiit le plaiOr d'une fi* 
tuation qui avoit l'air d'une (i grande aventure ; 
d'une feule vue elle fe repréfenta tout ce qu'elle 
«voit lu de pareil \ la force & le courage paflerent 
dans fon cœur ; & jaloufe d'ajouter un exemple 
de ce que peut quelquefois une femme à tous çeuJi; 
que (es femblables nous ont laifTés^ elle attendit ^ 
pour ainfi dire, avec quelque forte d'imoatience» 
J'occafîon de (ignaler un coeur que les hommes 
ordinairement ne croient propre qu'à Tamour. 

Ces penfées l'occupoient aiièz agréablement 
pour balancer , par un motif de gloire , le chagrin 
.que la hardieile de fon Aoiiant lui infpiroit, quand ^ 
fatiguée du voyage & d'inquiétude, il lui prend 
envie de defcendre de cheval pour fe repo(êr 
lin moment. Déjà le foleil couché alloit faire plaça 
^ l'obfcurité de la nuit : elle fe trouVoit alors daoi 
une eipece de vallon bordé de deux rocher^ 
£n avançant au pied .d'Mn de pes rochers, l'entré^ 
d'une caverne fe préfenta à fes yeux ; cette entrée 
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▼afte fefoit préfumer que !a caverne étoît fp 
ckufe ; examinant de plus près, elle^apperçirt 
des piiS d'homme à la faveur d'un refte de jour. 

Il eft ailé de s'imaginer que, dans fafituacion 
^*efprît , courageufe , afiPamée d'aventures , Féltcie 
ne pouvoit rien rencontrer qui lui parût- plu» 
charmant ; auflî le hafard qui t'avoit conduite à 
cette caverne, rembloit*il préfager quelque chofo 
ëe rare & de iingulier. 

£11e examina long- temps les avenues de cette 
caverne; la manière dont l'entrée étoit formée 
ne lui parut point un (impie effet de la Nature, & 
elle conclut que des bétes féroces n'étoient point 
les hâtes de ce fembre réduit. 
* Ce jugement qu'elle porta ne fervît qu'à l'ex^» 
citer davantage à fçavoir par elle-même ce que 
ce pouvoit être. Elle ordonna à Dîna , qui avoit 
changé de nom pour prendre celui de Mérin^ 
elle ordonna , dis - je , à Mérin d'attacher leurs 
chevaux à quelques, arbres , & de fe tenir à 
l'entrée de la caverne , pendant qu'elle pénétre- 
f oit dedans, pour* mettre afin une aventure qui 
lui fembloit digne d'être le coup d'eflPai de fofi 
courage. Vous ne manquerez pas de penfer , 
fonùnua la DdiM tn fourianij que çeXtQ intr^^ 
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pidité lie pauvoit être que TefTet de fes folles 
impreifions ; je ne cherclierai point à )uftiRer 
fon aâion : mais fouvenez-vous que des Impref- 
fions qui n'infpirent que des vertus , ne devrotenC 
intfTer pour folles dans Toplnion de perfonne ^ 
& que les fiecles paiTés ne les eftimoient vertus , 
que parce que la nobleife » la grandeur d'âme 
& le courage étoîent parmi les hommes aufll 
ordinaires , que le font à préfent Tintérét , Tava* 
tice & la volupté , qui ont infinué dans les fen* 

4 

timents des hommes un caraâere petit & borné y' 
qui ne ridiculife les antiques vertus, que parce 
qu'elles ne font pas ajuftées à leur petiteflè. Je 
fuis femme , & vous me pardonnerez d'avoir pris 
le parti de Félicie dans une aâion qui ne mé 
paroit blâmable 9 que parce* qu'elle n'eft plus 
d'ufage. Félicie fe détermine donc à pénétrer 
dans la caverne : Mérin en occupe l'entrée , le 
(kbre à la mam , & avec une fermeté digne du 
genre de vie qu'il embraffoit : Félicie marche , 
ayant aufli le fabre à la main ; une afifreufe obf- 
curite l'empêche aflTez long -temps d'examiner 
quel eft l'endroit où il avance : des cris perçants 
qu'il entend après , (car je le traite en homme 
idans l'idée du nom Ariobarfanc , qu'il m'e^ 
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échappé de vous dire qu il doit; p.Q/ter à -pré-f^ 
jfent i ) des çn% perçans , dis- je , qu'il çntead ^ 
wlentiffent un peu fon ardeur ; il frémit , & foQ 
intrépidité cède pour quelques moments 4 touj^^ 
Viiorreur d'une pareille aventure : il fent chan^» 
c$lçr fon courage , & s'inimanl aloc5( par la dq* 
l>le fatîsfaâion de n^avoir rien i fe reprocher,, it 
psqrche en frappant de foa iabrç ï 4rQixe & 9 
gauche. jj 

'A mefure qu^tl avance » les cri^ qu'il ontetaf 
augmentent; nfiaisce font des cris aifreux^ àqu^ 
les voûtes ou I^ profondeur ^ la ^veroe {pté^ 
tent un fon qui les rend ^encore plus épouvaM^- 
tables & plus funeftes* Un bruit de chaînes frappa 
{luili ies or^iHes , Tjobfçurité dans .laquelle il 
marche 9 dure JtQujpurs; iù rien nç (ç pr^ieofiQ 
à lui. 

Cependant, après avoir marché ^9^S-^^f^.$ 
pne poste qu'il or ut d^a^ain, arrête içs,paf Si^U^ 
fabre j le bruit qu'il fait en la fn^pp^^^.ojftiuivî 
4'ut)e voix horrible 4|ui fécrk \MaIh4Ug^u^ f f^i 
fiLç tu fois , qu4 vkns-ftiu faire 4<^ ^«f ^M^ î . 
J'y viens , repolit Arî^karfani,, iv^^^.^t »on 
courage, & contre toi, ii lu inér^^^ç |iar tefi %xn 
im ma no^lç fureur, ^ fesairç.. icxift m «^ 
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|nes coippagoofis qui caufent apparemment les 
malheurs & tous le$ i^émiflenieats dç ceux dont 
Jes cris pitoyables fe font entendre» 

A ces mots qu*j4riaiarfanâ prononce , fou 
courage devient plus ferme que jamais , Thorreur 
de Tavènture «fi pour fon cœur une raifon de 
plus 4'intrépldtté ; (a r<pon(e même â Tinconnu 
gui lui parLç^ porte avec eHe un caraâere de 
pierveiUeux qui réfléchit fur fon âme ; ouvre 
cette porte que u cruauté tient fermée 9 ajouta^ 
f-il^ ouvres ou crains mes efforts, V^^ malhcu^ 
xtiux ^ répondit Tinconnu , trcmhU & profiu de la 
fcrreur gw et lieu ^ une m^e pçrtt & Uf cris 
gut tu as etusndus 9 doivent linfpircri recule pour 
fuir à de^ mauic affreux qui i attendent % fi tu 
iobfiines à demeurer. Je crains peu les maux dont 
tu nœ menaces , répartit Ariotarfane 9 i*^n veu^ 
|>ien courir les rjfques; mais que mon intrépi- 
dité ic le mépris que je fais d$ ce que tu viens 
i^e dire, foient pour toi un fyjet de crainte auûi 
grand s que lé doit îtse pour moi IVeoture que 
j|e vais tenter* 

. Aprè9 ce p^ de mots, Arîobarfane» (ans 
tfetenére la répoofe du fier inconnu » donne à hi 
porte un coujp du pommeau de fon fabre , avec 
V0« foi^e Sç vnç vigueqr qui montrent qu'il 
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n'a plus rien de la foibleflë de Ton fexe ; Bra* 
damante , dans ks plus terribles faits d'armes , ne 
fit peut-être aucune aâion qui pût aller de pair 
avec ce coup d'eflfai de notre nouvel Ariobar— 
fane. Au coup furieux dont il frappe la porte ^ 
elle s'ouvre avec un bruit épouvantable ; millo 
hûriements affreux accompagnent ce bruit, uii 
cliquetis d'armes eft mêlé parmi eux , Ariobar--» 
fane s'anime par la nouveauté de Taventure ; il 
entre , mais l'obfcurlté trompe fa valeur , & lui 
dérobe un péril dans lequel il va fuccomber ; à 
peine a-t-il avancé un pas , que , fes pieds ren-- 
contrant des degrés à defcendre , il chancelle ^ 
il tombe ; &, après avoir roulé long-temps fans 
quitter fon fabre , fa chute le porte enfin dans 
un lieu fombre: une petite lampe au haut du 
plancher eft l'unique clarté que reçoit ce lieu qui 
lui paroît comme une cave ; il ne peut diftîn- 
guer les objets 5 une odeur înfeftée , comme de 
^cadavres, le faifit ; il marche pour trouver une 
îfliie par où il puîffe fortir de ce funefte lieu. 

A peine a-t-il avancé deux pas , que deux ca- 
davres l'arrêtèrent. Quelle horreur, grands dieux ! 
& peut-on dire , après cela , que Timpreffion dei 
Romans eft folie , puifqu'eile rend une femme 
capable de foutenijr avec courage une aventura 
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dont le iîmple récit doit vous épouvanter? Ario- 
barfane , avec une aflfurance intrépide , écarts 
de fes pieds les cadavres qui .rempêchent de 
traverfer. 

Il entrevoit une porte extrêmement baffe; il 
0'héGte point à y pafTer : rien ne Tarréte , une 
gallerie aflèz longue, plus éclairée que la cave 
iê préfente à fes yeux; Il n*y rencontre perfon- 
pe ; de-Ià il pafle dans une autre gallerie d'une 
longueur à perte de vue , éclairée d'une infinité 
de luftres» Mais , 6 Ciel ! quel nouveau fpeâacle 
frappe alors fes yeux ! il voit un nombre prodi-* 
gieux de femmes extrêmement belles ; les unes 
fe promènent avec une langueur Se une pâleur 
mortelle fur le vîfage ; les autres affifes dans des 
fauteuils 9 lèvent au Ciel des yeux baignés de 
larmes , & femblent Timplorer pour les tirer de 
Ictat où elles font ; il en voit qui , couchées fur 
des lits 9 paroiflent affoupies d'un fommeil que 
des chagrins mortels ont provoqué. 

Celles qui fe .promènent font un cri de fur^ 
prife ^ voyant entrer Ariobarfane fon fabre nud. 
XiVir martial & même affreux que fes aâions ont 
imprimé fur fon vifage , épouvante d'abord cette 
trifte troupe, Ariobarfane remarque leur crain- 
t«î il \>^\So «tlors fon fabre* a & ^'avançant avec 
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douceur » il laur témoigne qu'il n^eft point daM 
çts lieux pour leur nuire. 

Ces femaies Je raflûrent; ua étonoement de 
]oie même fuccède à la craintive furprife qua 
d'abord il leur avoit inCpirée* Né craignes rien 
de moi 9. leur duAl : ces armes que )e porte ne 
doivent fervir qu'à vous tirer dc^ malheurs oh 
vous me paroiilèz plongées. A ces mots il ajoute 
tout ce qui peut éloigner la crabte dé leur cœur, 
§c joint à Ton. difcours le récit de Ja maniéré 
dont il eft arrivé dans ces Ueu?ç« Ah ! Seigneur « 
Récrie un^ de ecf femmes à qui il parle , hélas ( 
vous êtes perdu, vous ne reverrez plus la lu* 
miere du foleil ; & , quelle que Coit votre valeur » 
vous aurez le fort que nous avons toutes. Ne 
ipraignez rien pour moi , refendis Arioiarfane : 
le Ciel veut fans doute que je vous aUranohîflè* 
de l'état où vous êtes, & que je ju^e malbeu^ 
reux par ce que vous venez de tne dire ; m$is 
hâteZ'Vous de ni'e^pliquer ce que figi^ifie tooil 
ce que je vois; dites -moi dans quels lieux je 
fuis, & la liûran^ enlip.3 de tout ce que ^al 
^eocootcé. 
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HISTOIRE 

DU MAGICIEN, 




S Ç A c H B z donc 9 Seigneur , Itn ripbndU cette 
Dame , que c'eft ici la retraite d-un iameux Ma- 
gicien &. de fa fœur; il y a près de deux-centi 
ans quiis font tous deux retirés dans ces lieuià 
affreux 9 que leur art a rendu comipe inacceffi^ 
blés ; totiis ceux qui. font îci vivants , y (ont du 
sterne t^mçs que lui , & malgré^ la jeunefle que 
vous voycrz peinte fur les vi&ges de ces Damei 
infortunées qiii ]angui(rerit dan^ cette 'falle , éc 
fur le mien tneoie, nousy fommes toutes entréejt 
au même moment que nos deux Magicien^. 

Mais 9 pour apprendre l'origine de nos maT« 
heurs, fçachez qu'il y après de deux-cents. ans 
que regnoit un Sophi de Perfe ; il étoît dans le 
printems de ion âge ; il avoit une extrême pa(^ 
£on pour les femmes : mille EoiifTaires , difperfét 
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€n différents lieux , lui ert envoyoient tous le* 

jours; jamais Sérail nefut plus rempli de Beautés qu^ 

rétoit le fien* Hélas ! ce malheureux Prîtice aVoî€ 

bien de quoi contenter fon humeur amoureufe ^ 

fi ce qui eft en notre pouvoir , quelque beau ^ 

quelque précieux qu il foit , ne perdoît de fon 

prix dès que nous le poifêdons^ Il cKaflbit un 

jour & s'étoit écarté tout feul de la. bande des 

ChafTeurs :en traverfant un petit çfa€mi&, il ap« 

perçut une petite maifon , auprès de laquelle étsAt 

junejeuneJBUe d'environ quinze ans» dont la beauté 

frappa fes yeux ; jamais objet aulfî ne fut plus 

digne de fon admiration t elle ..^v<nt de ces 

charmes naïfs . & cependant roajefhieilx tout en* 

iemble; la douceur & la fierté âjoutoient auxr 

traits de fon vifage tout ce que ces deux diffé^ 

rénts airs peuvent avoir de plusenclçuiteun A' 

cette vue , le Prînce-furprîs s'arrête , 2 s'enflam^ 

me , il fpupire : la jeune fille , qui remarque fort 

étonnemént^ rentre dans la-maifon^ &'ie déroba 

promptement aux regards amoureux du Pnncei 

Ce jour-là fon habit de chafle étoit magnifique, 

& Tc^flurance ^> qu'infpif e ordinairenient le. rang 

qu'il tenoit, lui fit prendre' Ja rélolution d'entrer 

dans cette niaifoni pput ffavbir.à qui elle ap-i 
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partienty & quels font les parents de la belle 
perfonne qui vient de frapper fes yeux. Son def- 
fèin n'étoit pas dé fe déclarer; il defcend de 
cheval ; il entre , une vieille femme paroît , &; 
lui demande ce qu'il deCre. Je fuis , répândU-il ^ 
im chpifleur égaré de la troupe de mes camara-- 
des; l'agitation &. la fatigue m'ont donné une 
foif infupportable , & je viens vous prier de vou-« 
loir bien me faire donner de l'eau pour me dé-! 
faltérer. Vous allez ctrerfarisfait , répanis ceuc 
yi€ÎUe femme 9 &je vais vous en apporter moi- 
yiiéme« 

Après ces mots elle quittQ le Prince pour uH; 
moment , & revient avec un gobelet & une cru- 
che pleine d'eau ^q fburce. Quoique le Prince 
n'eût aucune envie de boire, il ne laiifa pas do 
le faire avec aut^int d'avidité que s'il eût été très-«, 
' altéré. Pendant, que la. vieille femme lui verfolt à 
boire , la jeune fille » qui. s'étoit rétirée dans la» 
chambre prochaine., approcha par une .cqrîofité 
naturelle à la.ieuneffe» Sa vue furprit le Prince 
prefque auflî agréablement que. la première fois; 
il but cependant, & ,rendant. le gobelpt d'un aie 
diftrait à la, vieille : vou^s avex-là pour fille une 
bien.aimable pprfonne, lui dit-iU Jç at fuis point 
là mère,, lui répams^ la.yieillei mais feulement 
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fa tantô t foA père & fa mère font ialotts jr elle n^âî 
qu'un fîrere , qui depuis deux ans; eil abfenr. 

A peine la vieille tante achevoie-dle ce ^i^ 
cours 9 que leà chalTeurs^ qui tf'étoiènt rejoints^ 
& qui s'étoient apperçus de la perte du Pritlce ; 
pafferent auprès de la maifoh dans laqueHe il étùit 
entré': fon cheval , qu'ils apperÇÛretit à la parte ^* 
leur fit juger qu*il ir'étoît par loîh de-là, Ily s'af- 
fêtèrent auprès de la maifon : un d'eux entra} 
&, voyant ïe Prince, il le faîua avec unrefpedî 
qui fit juger à la vieille & à fa nièce, que celui i 
qui elles venoient de donner à boire , étoit lé 
Sophi lui - même. La tante alors fe jetta à fea 
genoux, & lui demanda^ pardon àts fautes qné 
Fignorance où elle étoit de fbn rang lui avoît 
fans doute fait commettre. Voirsr rfen avez point 
commis , lui répanU îe Prince eh la relevdnt ; & ^ 
quand votre accueil: auroit été cent fois moins 
honnête,; il itte fuffiroît, pour l'oublier , d'avoir 
€u le plaîfir c?e voir chez vousr votre aimable niècèi 
Seis charmes ortt pénétré mon coeur: elfe habité 
des lieux indignes d'elle } tant de beauté ne doit 
point être* enfévelîe' dans urrt afireufé retraite s 
quittez votre maifon. S: làifFez-y tout ce que 
•vous pôfTldeZ. Les biens dont je vous comblerai 
toutes deux, vous dédommageront bien de ceu^ 

qu« 
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que vous quitterez s votre nièce déformais aura 
mon Serrai! pour demeure ; vous ne la perdrez 
cependant pas ; je ne veux point vous arracher ni 
Tune ni l'autre à votre raac el e tendreflè ; vous vi«* 
vrez enfemble» Seigneur , répondit la tante , vos . 
faveurs font extrêmes , & nous ne pouvons jamais 
les mériter, quelque. fervice que nous vous ren- 
dions. Vous demandez ma nièce BafiilU\ je fuis- 
perfuadée que fa propre inclination la détermi-» 
neroit aifément à fuivre un Prince de votre âge ^ 
& qui veut Télever dans un fi haut degré d'hon- 
neur: mais elle n'eft point à moi; fon frère Mefii 
doit revenir inceflTamment ; il me l'a confiée ; il 
reviendra même avec un de fes amis qu'il lui a 
deftiné pour époux : ayez la bonté , Seigneur ^ 
de différer de quelque temps le bonheur que vous 
lui réfervez s il n'aura point fujet de fe plaindre 
de ma fidélité ; & Thonneur dont vous comblez . 
notre famille l'engagera lui-^même à la refufer à 
fon ami , & à vous la préfenter« 
à Les Amants font impatients ; le Prince na 
goûta point ces raifons. Ce n'eft point manquer 
de fidélité, répbndit-il à la tante 9 que d'obéir aux 
volontés de votre Sophi. Mon amour ne peut ie 
contraindre jufques«là; fon frère n'aura point lieu 
de fe plaindre ,' fuivéz-moi. La tante voulut ré- 

Tome XIL P. 
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partir; mais le Prince lui marqua par un gefte 
qu'il falloit obéir, fur le champ : en mçmç temps 
il alla faluer la belle Baftille , qui le reçut d*up 
air qui 5 quoique mêlé d'une modefte timidité ^ 
avoit }e ne fçais quelle afTurance digne de la per- 
fpnne la plus accoutumée à la grandeur. Le Prince 
ordonna qu'on l'aidât à mcuiter à cheval ; on aida 
la tante à en monter un autre : le Prince no quittai 
point les côtés de Bafiillc ; il remarqua dans fes 
réponfes un efprit , finon cultivé , du moins dif- 
pofé à recevoir les impreffions les plus finies ^ 
les plus polies. Elle qe parut point déconcertée., 
La petite violence que je Ëiis à votre tante, 
telle Baftille , vous eft-elle défagréable , lui dit 
le Prince ? ^ avez* vous autant de répugnance à 
me fuivre , qu'elle en a eu à vous laiiTer emme^ 
oer ? L'honneur que vous me faites ^ & vos eni« 
preiTements pour moi 9 répanit, Baftille ^ font 
dignes d'uo autre prix; les raifbns de répugnance 
de m& tante ne me doivent point toucher jufqu'à 
partager fês fèntiments ; & cet époux que mon 
frère me deftine , n!a rien d'ail«z charmant pour 
eiBK:er dans mon, cœur la reconnoiiTance que je 
TOUS ddisé 

; Le Prince & Baftille s'entretinrent de pareils 
difcours ^ufqu'au Serifsdi. J^ ne xeus C^rai poinj^ 
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un détail inutile de tout ce qui fe pafTa ; quHI 
vous fuâîre de fçavoir que Baftille occupa le 
Prince uniquement ; 'Qu'elle cj^pondit à fa ten^ 
dreife par les fentitnents ^es plus vifs; que fa for- 
tune n'altéra point la modeftie de fes manières^ 
& que ce degré d*honhëur ôâ l'amour du Prince 
réleva j n'accoutuma fon cœur qu'à plus de no- 
blefîè & de grandeur ^ fans lui infpirer aucune 
vanité. 

Les chofes en étoient à ce point, quand le 
frère de Ûàftille arriva, comme Tavoit dit la tante r 
cet ami qui devoit être l^époux de Baftîlle , le 
fuivoit avec l'empreflement d'un homme qui croit 
devenir poirefleut dé la plus bette petfonne du 
monde. Mais quel fut leur étonnetîient à tous 
deux, quand quelques domeftiques qui étoient 
reftés à la maifon , leur apprirent l'aventure de 
Baftille , & la nianiere dont le Sophi Tavoit fait 
tonduîfe au Sérail avec fa tante ! L'Amant pâlit 
à ce difcôurs : te frère de Baftîltê partagea fà 
douleur autant*qu'il put , charmé d^ haut rang que 
tenoit fa fœur , & de celui qu'il e(péroit défor- 
mais tenir lui-même. Je fuis fâché, dU-il 4 fin 
ami 9 qu'une puifHince auflÉ fupérieure enlevé ma 
fceur à votre amour ; vous* voyef que fétoîs dans 
la réfolution de vous tenir parole : mais que puit- 
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je contre le Sophi ? que m'abaiflèr devant lui , 
& le remercier de la faveur qu'il a faite à Bat- 
tille. Gonfole2-vous, mon cher ami; félon toute 
apparence, le So^thi me comblera de biens: (î 
je n'ai pu vous donner ma fœur , je vous ferai 
part de ma fortune ; f intéreflërai ma fœur à de- 
mander au Prince qu'il vous dédommage de la 
perte que vous faites, & vous ferez en état de 
contraâer une alliance infiniment au-defTus de 
celle que vous auriez faite avec moi. Je vous 
fuis obligé de toutes vos offres , répartit cet Amant: 
î'ai perdu Baftille;je Taimôis: mon cœur impa- 
tient s^efl fait une nécefKté de Taîmer toujours; 
Tefpérance de la poiTéder m'en a laiffé une im- 
predion que la mort feule petit détruire; )0uif- 
fez des honneurs que vous pouvez légitimement 
attendre , & laiiTez-moi expirer de douleur. Le 
frère de Baftille voulut en vain modérer, tant de 
défefpoir par les raifons les plus confolantes : fe^ 
diicours ne fefoient qu'aigrir la douleur de foB 
ami; il ne lui en parla plus». 

Cependant le Prince , qui de temps en temps 
en voyoit fçavoir fî le frère de Baftille étpit venu , 
apprit fon retour le lendemain : Mejii^ qui eft le 
nom de ce frère, eut ordre d'aller avec fon ami 
parler au Sophi, Cet ami défefperé fit d'abord 
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quelque difficulté de le fuivre. Non , non , di/oii-^ilà 
Mefii^ allez-y feul ; tout Prince qu'il eft , le refpeâ: 
& la véncatioQ qu'inlpore fôn rang aux autresr 
hommes » n'agiflent point, fpr moi; je le haïs s' 
c'eft un rival que (a puiilance me {peint encorer 
plus épouvantable : que veut-il me dire, ce Sopht 
fuperbe? je n'attends rien de lui: la. mort eft le 
'feul bien que je puifTe à prèfent goâter. 

Cependant » malgré cet emportement , Mefti 
lui parla avec tant defkgeilè, qu'enfin il le dé- 
termina à paraître devant le Sophi. 

Ce Prince reçut le frère de Baftille avec les 
dernières marques de bonté &- de douceur. A l'é- 
gard de (on ami^ il lui dit: Baftille vous étoit 
deftinée , je l'ai trouvé digne At mes emprefle- 
ments ; fi vous l'aimez véritablement , vous de* 
vez vous confoler de fa perte par le haut rang 
auquel ma faveur l'a élevée : mais je prétends 
vous faire oublier le chagrin que vous avez reflentî 

fans doute • en rendant votre fort heureux : allex 

^, » . • « 

trouver le Garde de mon tréfor, il a ordre de 
vous délivrer une fomme d*argent confidérable % 
&, dans les fuites, efpérez tout de mes bontés a 
pour vous , Mefti , dom j'ai le bonheur de pof-!» 
/éder |a fceur , je vous donrte en revanche une 
de mes fœurs en mariage» Après ces mots » Mefti 

uj 
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ft profternft aux genoux du Sopld pouc le re« 
OiQfçi^r.de rhoDneur dbnt il le comblait ; fon 
Msi limita, mais de mauvaife grftcp & par grimace » 
\% SopU s'en apperçut ; mais comme ce Princo 
le^iQtt des. fentiments fort humains a & qu'il com-^ 
prenoit par le bonheur qu'il y avoit de pûflTédec 
BafliUe., ce qu'un homme qui venoit de Ikperdre 
dévoie reflentir de défefpoir', il ordonna* i l'ami * 
de Mefti le peu de reconnoiflance qu'il témoignoit 
pour le don qu^il lui fefoit» Mefti » avant de quitter 
le Prince, le pria de vouloir bien qu'il embraflfti 
& fœur : le Sophi y onifentit , & lui dit de re^ 
venir le lendemain ; il n^ manqua pas , il l'em*^ 
brafla % & comme il y avcnt long - temps qu'il nQ 
Pavoit vue^ il futfnrpris lui-*-mâmè de l'éolat & 
4e la beauté qui.brilloient fur fon vifage. 

Cependant , quelques jours après il époufa U 
fceur du Sophi, qui, après BaftiUe, étoitlaplua 
belle perfonne de la Perfe. li'ami dé Mefti , que 
l'appellerai Criot^ alla trouver le Garde du tréfer , 
qui luidéKvta.une fomme dVgent confidérabla 
^ capable de l'enrichir pour le refte de fes jours, 
Dès qu'il iè vit en pofièffion de cet argent, il 
réfolut de quitter la Perfe, & d'aller par de longs 
ijKi]ragès efiacer la funêfte impreffion qui lui ref* 
toit diQS Iç cflpur^ Il p vt après a^vw dit adieu à 
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JVfeftî; à qui la qualité de beau-freré du Sophi 
ne fefoit point méconnoître ceux que la naifTancè 
avoit fait fes égaux : il ne fe fervit de la fortuné 
qui rèlevoit au-deflus d'eux ^ que pour s'en faire 
aimer davantage , en partageant avec eux les biens 
dont !« Sophi le combloit à tous moments; 

Je vous ai dit. Seigneur, que CVdor étoît parti: 
le tfoîfifeme jour de foh voyage , en marchant 
*dansf un chemin efcarpé , il apperçut fur un roc 
oxn vieillard vénérable qui dormoit : à quelquers 
pas du vieillài'd, il vitirne femme qui tenoit uh 
poignard à la main , & qui s*approchoit le pith 
doucement qu'elle pouvoît, de peuf d'éveiller 
ce bon-homme qu'elle aVoit déflèln d^égorger : Ik 
réfolutibh de cette femme là ^endoit fi attentive 
à l'aâîon qu'elle atloii! faite , ta aux mefures qu'il 
falloit prendre pour Taièhevèr'âvec fucèèf /qVélic 
n'dppèrçut point Créof : cependisint elle ^étcTit 3^ 
^proche du vieillard ; déjà même elle étaït ^rête 
à lui enfoncer le poignard dans le cœur , quand 
Crior fit un cri qu^uh.e compaffion naturelle liii 
arracha, & s'avança très- vite à cheval pour eni^ 
pêcher cette femme de commettre ce meurtri. 
Au cri qu'il fit , & au bruit de fon cheval , te 
boh«hoihme s'éveilla, & le premier objet qui 
frappa' fes yeux mal éveillés, ce fut cette femmfe 
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{CQaot.le poignard à la. main pour le. tuer; die 
.voulut alprs fe percer.eUeripême ^ comme pour 
fe punir de rage d'avpir manqué fon coup; mais 
jfop dçtefpoir nq lui fejryit4e,rien, &, maJgré._tpus 
.fe$.ei[Forts j elle ne put enfoncer le poigoar4 dan^. 
fon fein. J[*u veux te îût^ mouriç, en vain • i»i 
dit alors, U.vieillard,^ en [^ jroptam.ies^ yf ^» <?^^^ 
autam.deiranqidUUi^m sU ciU été éyeHi^pat^ ta- 
vcruure (a plus agréât le » tpn poignard te;., donnch- 
jfoit.wie mort trop douce & quifuaniroitjaaLta 
perfidie} vi^^malheureufe ^m^ispour expirer xi'une 
laQgqeur cteroelk, i^ paur .negardor deJa^vie 
..que ce qu'il en. faut poux Jeotir l*iîorreuj|: d*uw 
,9iprt toujours prochalnet . 

Apx^s CCS mots il* fe leva, ea.s*appuyant fur 
•un petit bâtoa; & fe retournant du côté-de Créer ; 
^Vàu&à qui je dois la vie, dU^il^ approcbez^étran- 
.gcir « 9c fçacheji; que le. plus grand bonheji^ .qui pût 
vops arriver , étoit celui de me rejpdrç ce fer^ 
^y}ce;.fuiyez-moi, vouç me paroiffez fatigué; ve- 
nez, vous reppfer chez çîoi. Cela dit^ il avança le 
premier vers Créôr , . que, Tinutilité du déièj^oir 
de la femme & les paroles du vieillard avoieot 
,jsendu çamme ittjmqbilei . .^ .., .^. 

Tout ce que von? voyez vous furprepd , Tan» 
dQjyite, ^Qnàrj(ia.(f vmllardi ce que vws yr€^ 
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marques de prodijg;i^ux vpus infplre peut-^ être de 
la crainte 9 mais raiTurez-vous , vous êtes en fu- 
reté ; & quand à préfent route la terre s'armeroic 
contre vos jouirs;, toute la terre nepourroit riea 
contre vous, 

;. Créor entendant le vieillard parler de cette 
manière., fe hâta de defcendre de chevaL & 
.^'approchant de lui avec le rçfpeâ: dû à fon âge , 
Se peut-être .^u. pouvoir quHl foppçonnoit être 
en lui 3 Je fuis charmé , ripondU^il , de vous avoir 
garanti delà mort; elle vous a refpeâé trop long- 
temps ^ pourqu'eile dût vous faire ceiTer de vivre 
par un accident aijffî tragique; je vous fuivraî 
au relie par^tout où vous voudrez; h vénération 
<]ue vous .m'imprimez ne me permet aucune mé- 
fiance de vous , & je recevrai avec toute la fen- 
«iibilité dont mon cceur eft capable les faveurs que 
vous voulez me faire , quoique }e n'en ei^ige poiot 
d'autre que Toblige^ante reconnoiflànce que vous 
.m'avez témoignée* Après ceidifcours, le vieillard 
l'embralTa, & le prenant par la main, il le con- 
duiiit auprès de la femme quiétoît reftée immo»- 
Mle dans la pofture d'une perfonne qui veut Ce 
tuer s ellQ n'avoît pas le mouvement des yeux libre» 
mai; fqs yeux feuls fufEfoient pour exprimer toute 
la ragQ qu'elle ri^j^eot^it; \ fes regards étoîent fu* 
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rieux, incertains, allumés; elle les lançolt tantôt 
fur le vieillard , tantôt fur Créor , d*un aîr terrible : 
de temps en temps elle pouflbit des foupirs , (on 
eftomach fe foulevoît; on jugeoit qu'elle foufFroît 
tout ce que le défefpoir , la fureur & la certitude 
d'un fupplice épouvantable peuvent veffer de 
mouvements convulfîfs & funeftes danruhe âmé. 
Créor frémit en ^'approchant d'elle ; il crut voir 
un monftre. Ne craignez rien, lui iirle vUiUard; 
toute terrible que vous la voyez , elle eff moînk 
daiigereufè que ce biton que je tiens. Après ces 
mots , il arracha à cette femme le poignard qu'elle 
tenoit en fa main , & dont la pointe étoit tour-- 
née conttè fori eftoniiach. Marché , s*ecria^t^il éPun 
ton plus pùiffarà qtâil ne dévoit naturellement 
Savoir; marche, obéis à mon commandement, 
La femme obéit effeftivement, après avoir lancé 
fur lui un regard affreux : on eût dit , a ht Voir mar- 
cher , que fes pas & fon mouvement fe fefoient 
par des efibrts extraordinaires. Créor i quoique 
dans une fituation où la mort ne pouvoît Tef*- 
frajrer , ne laiflbît pas que de fentîr un certain 
fréhiînemènt à' la vue de pareilles chofes. Le 

vîèîllaiti côntîriiloît à lui faire mille honnêtetés', 

» 

& lui'apprît quelle étbît cetté^femme qui avoît 
voulu'ïe tueri Voifs me voyez dHin^ge très-avan- 
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cé, du4l à Créor y il y a deux*-cent-foixaotâ 
ans que je vi$ ; je ne vous dirai point par quel 
faafard je me fuis appliqué aux fciences occultes 
il même à la Cbyitiie : mais enfin après plufieurs 
voyages , nombre d expériences , d'aventures ic 
de malheurs , je. fuis parvenu à une connoiflànce 
prefque parfaite de la plupart des fecrets de la 
oature ; je connoîs les (impies , je rajeunis ceux 
qu'il me plaît ; je ferois cent montagnes d'or en 
au(& peu de temps qu'il en faut pour mefurer leutf 
circonférence ; je rends la fanté à ceux à qui l'âge 
& le mauvais tempérament l'ont abfolument 
ôtée , & je fuis apïès à chercher le fecret de ret- 
fufçiter ; je ne défefpere pas de pouflar mes con«' 
noilfances ic mon art même au«delà du trépas ; 
après cela , je commande aux Enfers ; toutes les 
Intelligences me font foumifes ; j'aiTervis les mau^ 
vaifes ^ 9l je l6s* force par mes invocations* 1 
m'obéir ; les lionnes s'empreiTent à m'être utiles; 
enfin, mon cher inconnu» il eft peu de chofes 
que je ne fçache , pc[u de i^ifirs que je n'aie 
goûtés, peu d'états. que je n'aie éprouvés^ J'ai vu 
prefque toute la terre habitable ; j'ai voyagé tou* 
jours en sûreté» tantôt fur terre « tantôt fur mer» 
tantôt en l'àir , tantôt vifible » tantôt invifible » de^ 
la manière enfin dont je l'ai voulu; J*ai le (^ot 
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de changer de corps ^ quand le mien efttropufé; 
&^ comme rame ne vieillit point, je me trou ve^ 
quand je veux , tout auffi beau, tout auffi frais 
qu'un homme de vingt ans. A la vérité y il (aut 
pour cela que j'aie des corps , car je ne puis pa^ 
m'en forger moi-même ; mais la Mort » qui moif-* 
fonne une infinité de jeunes gens , Princes , No^ 
blés , Roturiers , Officiers , Magiftrats & autres ^ 
ne me fournit que trop de quoi^ quand il me 
plaît loger mon âme dans un* corps récent ; & j'iii 
cela de bon » qu'en prenant poffeflîon de ce corps, 
de quelque maladie, plaie, ou autre incommo- 
dité qu'il ait été attaqué ou ulcéré , fon premier 
embonpoint & fa fanté lui reviennent fur le mo* 
XDfent Au refte , voici comme je pratique la choie ; 
.quand je m'ennuie dans le corps que fai , mon 
art me porte à la Cour, à l'Armée , à la Ville , 
où. je veux: dans ces lieux je vois quels font les 
malades : fi je trouve , par exemple -, à la Cour le 
fils d'un Seigneur malade, mon art m'apprend in« 
failliblement s'il doit mourir, ou non , de fa mala- 
die; car j'ai la délicateffe de ne vouloir point ôter 
la vie à ceux qui là doivent encore garder, & qui 
|)euvent réchapper % fi par mon art je découvre 
que ce jeune Seigneur doiye mourir , je me reods 
tnvifiblë ; & lui foufflant j quand il ouvre la bou* 
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che^ d'une petite pouflîere dans la gorge, une 
demi-heure après il meurt. Âufli-tôt qu'il a rendu 
l'âme , je quitte mon corps , que la force de mon 
art fait difparoître , ou , pour mieux dire , anéan- 
tir , & j'entre dans le corps du jeune homma 
mort. Cependant on croit lé jisune homme défunt 
quelques moments ; je donne après adroitement 
quelques fîgnes de vie par un peu de refpira*- 
tion , ( car je ne veux pas étonner par le pro- 
dige : ) infenfiblement je reviens , je parle , ja 
conferve la pâleur d'un malade ; mais c'eft une 
pâleur , pour ainfi dire , fantaftique. Les parents (e 
réjouiffent; on me dit réchappé: je, me ménage 
de manière que ma guérifon 41e paroît point ex- 
traordinaire , & qu'enfin revenu fur mes jambes , 
je pafle pour le fils du Seigneur : je vis quelque 
temps de cette manière , fi la fituation me plaît ; 
car j'ai oublié de vous dire , qu'en prenant le 
corps du jeune homme , je fçais tout-d'un-coup 
tout ce qu'il fçavoit ; j'ai les mêmes connoifikn'* 
ces , les mêmes MaitrefTes ; & quand la fantaifîe 
de vivre de cette manière m'eft paflfée, je pars 
par la voie la plus courte , & je me dérobé tout- 
à-coup à l'amour d'un père & de patents que la 
refTemblance abufe pour jamais: je deviens femme, 
fi je veux; en un mot , j'ai le choix libre .fuj: les 
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corps. Voici donc » i peu-près», un détail raccourci 
de mes connoiflancés & de mes fècrets. Vous 
fçaurez à préfent qu'il y a vingt-cinq ans que » 
traverfant une rue dans une Ville , i'apperças 
«ne miférable fille que le Bourreau condulfoit au 
lupplice y pour avoir , difoit-on , empoifonné Ton 
père & fa mere^ qui Tempêchoient d^époufèr ud 
jeune homme qu'elle aimoit. Cette fille me parut 
belle à ravir» de loin : je m'approchai, & je vis 
qu'elle n'avoit tout au plus que dix-huit ans ; une 
tendre compaffion me faifit pour' elle. J'avo's , 
dans ce temps , la figure d'un riche Marchand , 
que fa richefle & fa bonne mine avoient fdit 
TAmant d'une des plus aimables femmes de la 
Ville. Cet homme étolt mort, j'aimôis cette 
femme : f avois inutilement tenté de m'en faire 
aimer fous la figure d'un jeune homme parfaite- 
ment bien fait $ quand ce Marchand tomba ma- 
lade : je pris fon corps , & je jouiilbis de fa bonne 
fortune. 

Je marchois dans cette fituatioit dans les rues » 
qusmd cette fille frappa mes yeux : fa jenneflè & 
fà beauté m'attendrirent , comme je vous l'ai dit. 
7e diiparus tout au(fi-tdt ; & , m'élevaqt en l'air , 
}e l'arrachai d'entre les mains de l'Exécuteur, qui» 
le la feniatit arracher fans voir perfonne , s'en- 
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fuit de frayeur. Dès que je Teus en mon pou- 
voir , je la rendis invifible à Ton cour , & j'arrivai 
en un inftant dans les lieux où je fais ma retraite : 
or cette 611e eft juftement celle c^mi m*a voulu poL> 
gnarder 9 & de la perfidie de laquelle vous m'avez 
làuvé : vous pouvez vous imaginer qu'elle fut 
extrêmement étonnée de fe voir feule avec moi 
dans le fond d'une caverne où je fais ma demeure ^ 
& où, par mon art, j'ai fçu creu(èr des appar« 
tements fouterrains , où le jour n'entra jamais , & 
que des lampes ardentes éclairent perpétuelle- 
ment. Que vous dirai-je enfin , j'en devins éper-^ 
dûment amoureux ; je la mis au fait en quatre 
mots de ce que j'étois , & du pouvoir que j'avoîs ; 
je lui marquai l'emprefTement le plus tendre , tou* 
jours fous )a figure du Marchand mort ; je l'aiTu* 
rai que je Taimerois toute ma vie ; que fon bon* 
heur avec moi paflferoit celui des plus grandes 
Princefles , & que le moindre dç fes fouhaits fe-* 
roit toujours iâti^fait : en lui déclarant tous mes 
fecrets , je lui cachai mon â^e , & le pouvoir que 
j'avois dp changer de corps ; je craignis que cçtte 
idée né la rebutât: elle s'açcputi^ma avec moi. 
Nous jouîmes cependant quelques années du pla> 
iir de l'union la plus douce ; jamais je n'avoi& été 
£ content: mais, comme U efi un certain jour dans 
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la femaine oà je fuis contraint de reprendre fur 
mon vilage toutes les rides & toute la laideur de 
mon âge, j'avoîs toujours exigé d'elle, qu'elle 
me laifsât ces jours-là en liberté de devenir ce 
que je vouloir: Cet article intérefla fa^curiofité ; 
elle feignit de m*accorder de bon cceur ce que ' 
je lui demandois : mais en fecret , elle réfolut de 
^'éclaircir du fujet que j*avôis de m*abfenter ces 
certains jours. Un de ces jours marqués , que Je 
m*étois levé de bonne heure , elle feignit de 
dormir d'un profond fommeil ; je là crus très- 
aflbupie, je me hâtai de m'habiller : les mo- ' 
ments preflbient ; mes ridess'em^parerent de mon 
vifage , même en m'habillant ; je devins courbé 
fous le faix des années : elle m'obfervoit ; &, 
s'appercevant de ma métamorphofe , elle fit un 
cri, en difant : Ah dieux ! que vois- je ? & que fîgni- 
fie ce changement ? A ces mots , je pâlis , je me 
mis en colère; mes premiers mouvements pén- 
ferent lui être funeftes ; elle s'étoit évanouie ; Tétat 
où je la vis calma mon courroux, je la fis reve- 
nir; & , me déterminant à faire de néceflîté vertu , 
je lui déclarai mon fecret , & la fatalité de ces 
jours marqués , où j*étois obligé de devenir tel 
qu'elle me voyoit : je lui dis que je prendrois 
toujours foin de m'éloigner ^éiït dams ces md- 

ments 
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'ïnents;Sc que cet état lié durant (ju*iin"j0fûf7'tte de- 

voit point la rebuter fi fort:' Elle parut cônfoléèl 

maïs là petfide felgnoît encore , &' prènôit éil lé- 

cretlaVéfolutioh de fe. dêfiîre dé moi',' pa'tce cjùè, 

dans le récit que je lui fis 5 je liïî "àvÔuâi îtfitofu- 

demment que ,Vdâni l'état où elle ifte Voydît , tiut 

charmé. he.paùvôît me gâratitîï de là'môirt, fi jô 

n*avoîs le fôirt d'âvàtef ôe jôUr-là une petite bôu^ 

teille du lue d^urjé herbe qui m*àidoît à pafler ià 

fournée jufqii*au tendemâîh; Ce"" fut pàf ûii litotii^é- 

inent de tendreftefou deèônfianc'e indîfci'ette , que 

je lui avoiiaî ch îatal fecfet : elle ne f oublia pas', 

& réfolut d*en'protîtet , fçachaAt bien qu*après mk 

ihort, elle feiroît tou]Ouk*s efi'dtat de Vivre heuw 

^eufé ^ pafceiiue je lui avois appris prefque toui 

lïiesfecrets. ' " . ... j 

Après ïuî aiiroïf faîf eet îiiipJ'ucîent âvèu , je fk 

.quittai poyf ne fevenîi' que le Icndèhnaîiî ; je la re- 

trouvai, elle parut fatîsfaîte; St îioçfs aVorts juC- 

qu'îci vécu ensemble , farti i:j\ie je rtie fôîs appek*çU 

' de fâ fuficfte féfolûtïôtîï ftris'doUte lqu'elle'n*apU 

'faîfir que ce tnbtaénLoiidâtîS î^état où V6us mb 

VôyèZj^e me (uîs endôi'mi fuf ce rdc, (Juarid I9 

vieillard eut fait Ce récit étonnant , ils le trou- 

verént à l^erttfée de '(a caverne: la femnte qui mâir- 

thôit devant , y entra la ptemiere, 8i le Magî^ 
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cien fit enfuite paf&r. Créor : d^abord un peu d'ob(^ 
curité le fit chanceler en entrant^ mais après 
quelques pas , une grande clarté fuccéda aux té« 
nebres-: il trouva une falle fpacieuf»; de-là il tra-* 
verfa plufiQurs^ appartements » tous plus magni^ 
jfiques les uns (|ue les autres » & ii entra dans un 
petit cabinet où /le Magicien lui dit de s'arrêter; 
fde.ce cabinet le vieillard entra dans un autre ^^ ^ 
où il enferma la ^exame • après Tavoir .chaf:£[ée de 
chaînes. II revint à Créor 5 que Taventure extra^- 
ordinaire qui lui arrivolt rendoit muet & comme 
Immobile» Il •eft .temps , dit le. Magicien ^ qu6 
vous mandiez un morceau ;^ous allez être fervi. . 
^ Après ces mots^ frappant d'yn pied en terre^^ 
Créor en vit fortir du fond du plancher ^ uno 
iftble magnifiquement fervie ^ & dont chaque mets 
pouvoit s'appeller. exquis. Le Ma^cien réitéra 
un (ècônd coup» auffi-^tôt paroit«un bufiet garni 
ide toutes fortes dç vins & de liqueurs. Man- 
geoos, dit-il à Créor». & nepeoTez pas quet:ec 
4nêts puiflent vous nuire » ou ne foient que d^s 
allufion»^ dont je veuille tromper & vos yeux ^ 
vos fens; je vais en manger le premier ^ & c'eft« 
là ordinairemei^t la manière dont ma table eft 
fejrvie; je n'ai point befoin de domeftiques» & 
tomme vous voyez , je n'en fuis pas plus maU 
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Ccîâr St i \e Magîcîert iftartgéa te premîet' , tJL 
Iftvria tiréàt i en fâîlre autant ; Ci^éoÉ^ par cofti* 
^iàifahcô obéît, car ces fbrte^r d*obJet« rte fôht 
pas propres à cxcltci? Fapjiétît i ajoutez à cela 
qtiB-ié inalhettr âc fit ^affion Fôccupoît toujou^l 
Ô KUât^eà done ^ mais d^uti air fi mélantolique^' 
qùt h Magicien ^ ieiprès te repas, lui dît i Sei^ 
gneuf ^ Vous m^avet paru rêveuf 8t trîâe pen» 
dsifit le repas : une (ombre ibquiétude étott peinte 
for votre vifage ; vou^ retietidrois-jè dalh Ceè 
lîcU* malgré Vous ? Parlez > fi Vous aVeË deft 
chagrins, racontez-fes moi , )e vous ai une obli^' 
gatioii qui me rend capable de tout en Votre fa* 
Veufé Quand le Magicien eut fini ce diRrôurs^* 
Il attendît la réponfe de Créor, qui fut cjuelquè 
temps lans parler , ayaftt les yeux batffôs à terre^ 
& les relevant après t hélas I Seigneur, Vôu$ de« 
VeZ le fervîce que jô Vous ai rendu bien pîui 
au hafard qu^â moi->méme i il h^eft autuh homme 
vivant, qui , dans uiie occadon pareille^ n'en eût 
du moins fait autant que moi ; mais quand VôuS 
en auriez encore mille folk plus de rôcpnnoiP 
fance » quand vou^ feriez encore plu^ empréf!? 
de me fecourir, mes maux font d^une efpecô k 
ne pouvoir recevoir de remedeé J'^âVois uM 
Maîtreffe ^ Seigneur ( elli eà la fosur d'utf di 
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mts amis : cet ami me la^romit en laariage , dds 
que ,nous ferions revenus d'un voyage qife nous 
avons fait enfèmtfle.. Avant de partir , il jne feai«- 
bloit qu'elle répondoit afièz à ma flamme ; & 
quand nous avons çte de retour^' j'ai* appris que 
)e Sophi me Tavoit enlevée, en étant deven^ 
.amoureux à la chaflèf elle Taime, «lie me mér 
prile 9 &. maintenant elle.jouit, dans.le Sérail , 
jde- toutes, les faveurs* de. la plus haute fortune , 
pendant, quelle, prodigue. les fiennes à mon pui& 
fant rival. Je fuis parti de défefpoir % j'ai tout 
abandonné, réfolu dermourk, ou d'étouffer un 
amour qui me fait languir* Voilâmes, maux. Sei- 
gneur; voyez fi vous pourriez y remédier. Je 
yous pardonne , répartit * le Magicien ^ d'avoir 
idouté.de mon pou voir;, un Amant au défèrpoir 
lie voit rien dans fa douleur , qui fait capable 
ide le rendre heureux : mais je prétends, voua 
rendre auffî content du côté de l'amour , que vous 
en êtes à préfent maL (âtisfaif. 

Quand la Dame; en fut^là de (on récit , elle 
^'arrêta & nous dit » L'aveiiture extraordinaire 
ique j'ai' commencée m'ejQaporte ; j'ai pa^ lé deux 
^is plus que je ne deyois, mais on. ne peut pas 
avoir deux atteqtions à la fois : mon récit m'a 
i&it oubliei.Ie temps; c'eft votre faute ^ Meûîeurs: 
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pourquoi ne m'avez- vous pas avertie de me taire i 
Je ne fçais comment vous avez trouva ce quo 
)'ai dit; mais vous m'avez demandé du. tragi-i 
que, du merveilleux, de Tétonoant; je vous aï 
fervi je mieux que j'ai pu ; je ferai maintenant 
charmée de voir commept l'on continuera cette 
hiftoire. 

A îpeine la Dame eût-rèUe ceile de parler ^. 
que nous entendîmes fonner. trois heures. Oh^ 
oh ! Meflieurs , m'écriai^je , le temps prefle ^ 
hâtons-nous d'achever ; fi notre Cocher a dit 
vrai, nous n'avons plus qu'une heure à demeu^ 
rer ici : à vous le dé, Mademoifelle, aoutai-je^ 
en pariant à la jeune Demoifelle. Non , répartit^ 
elle, fi Créor ne fort de la caverne du Magicien 
que par moi , il a bien la mine d'y r&fter tour 
îours : la femme perfide garottée dans Je. cai)in^ 
prochain , l'hiftoire du Sopht » foi; Sérail , le^ 
fecrets du Magicien , tout cela m*a paru for^ 
joli; mais franchement » avant que je commenr 
ce , que quelqu'un faflè le refte du chemin pour 
arriver à la fin de l'hiftoire , car j'avoue que je 
fuis embourbée^ Ne tient* il qu'à cela, pour enr 
tendre une fuite de votre f^on , reprit le Beh 

Bfprifi \û m'en vais en quatre mots vous m^ttsp 

.^^. • • • 
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Pefprit çn repos du caSrté iden. ençiidiMmwis M l9i 
Caverne » & «iv tputs rav«inurei« 

lit MagMm «flîica 46ac Çr^r <lii'il te i-eoH 
4t(»t lieuiseux ; c*eft I0 fW)in8 qu^ vow méritex ^ 
1^1^ m^avoir iàuvé la vb ». Aa Ji^ih CNr « Sek 
gtieur, demauttz ici quelques ^otiarsaveC tBOolfl, 
|e vous apprendrai tout ce qui peuç coooribttêf 
à vous faire un psurfaût bonheur. {40 jparti Icoif; 
trop favoraMe poar être refislc : Cséor l'accepta^ 
l^vfX^ pour abréger , vous fçaum qi» Sç Mit^ 
l^iciM idftruiGt Créer, de tnantere qu'-en «khd( 
de qutRW îoùis de temps 'H fçot prefque tout 
autant de fecrets natuiels >& «arques que. le biw 
lÂeîUaf d nitme. A Pégard de la Ssamt ^ti^on a 
tftiffé garotttfe , enchaîiiée dans \e cabinet itoi* 
-£n , apr^ avoir ^^endant douzç jours « ipw^é ^m 
^rlemems ^reux niêlés d'imprécations sooofare 
fç Magiçiçn , X^téot^ touché 4e ^eoœpaffion ^low 
^tte • conjufsa la Magicien de lui pardonner» ^911 
ilu fi)oi«sde dhninc^ fi^ «un». :(ie6 âiagiçieaiBi 
ne font pas tendras $ «on, nw^ Mt-U , qu^ett» 
f;éintfl[è , ^u'elte fouhaite la 1iK>ft fs^ns pouvoir 
l'obtenir, elle a bien dHuitres tapniients i fou^ 
frir^ ^e m'en pat^le^ ptus^ Ciéor fe m; mass te. 
'h^flN^nt^, Uny^m ^99^ x l9saiBfréqa^v^;iE%? 
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commencèrent ; il ne put y céC^er davantage ( 
& un jour que le vieill?«rd âtoit abbnt^ înftraij: 
du ^cret par le<iuelle jyfagicien la rendok mal* 
heureuTe U captive en iui confervant la vie » 4l 
içut défaire Tenchantement & k mettre en V^, 
berté : niais cette înfottimée devoit enfin pério. 
AuiQomentque Créor ^oaspoit Tes fera, le Ma% 
giden entra» pâik à la. vue de raâion de CxéM. 
Ahl Seigneur» s^écriâ-^ê-il^ ({iie i^tes-vous ? voue 
avez compaffion d'une malheureufe qui voulut 
Sakà^s jours que vous avez fauves 1 Pardonne»- 
jnoi ceM|ue je viens de faire » r4punit CrUr: 
mm ifes i^éœiiTemettts m'ont touché , & une 
{ûtié à laquelle je n'ai pu réfîfter » eft le feul 
motif de raâioR que tous voyez. Cette a^cm 
oe tsC^ poim agréable 9 reprit le Magicien ^ en 
'fronçant le fourcâl» & d'un air contraint qui fe» 
fott ju|;er qu'U ne difoit pas tout ce qu^l^ pen^ 
ibit i mais puifque cette femme vous fait t^/at c|e 
ptié , qu'elle expire dosic ; j'y confens* . 
' A peine eut-il prononcé ce mot fetal» qu# 

icette femme tomba juQrte^ ^ camme (i h foudre 

jfavoit frappée* 

Vou^ voilà content ^ :dk'U ahrs ^ ^àirtfuM 
^ CréQTi & }!o}»l;^lie aiii^mef^ gue^vous aveji vauk 

9iv 
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lui remke la liberté'., puifqu'un feritimt^nt génér 
reux vous y portoiti - 

Il parut, àprèSs ces mots, riant &'tfanqmllc| 
sziais' Crédr remarqua la contrainte qii^il ie fefoit 
pour lui- faire bon vifagè; W jugea q\i*il etoît 
^rdu; s**!! s*endormoît de bonhe^bifur la'feînte 
tranquillité du Magicien, Il réfolut, quelque 
•chofe qui dût lui arriver, il réfolut, dls-^je, de 
le prévenir , & de trancher des jours que la- 
Parque pxolohgèoit malgré elle. Le corps de la 
femtrie morte dirparut au commandètneor dû Ma-« 
^icien , qui ce jour -là pôfitivemerit avdît fes ri- 
des & la figure du vieillard ; en cet état il i^toit 
mortel^ pourvu cependant 'qu'il fût endormi ou 
qu'il fût couché à'terre.' Vous allez voir comme 
le hafard fervît Crcor^ dans la réfelution qu'il 
avoit prife. Sortons de ce cabinet,- dît le vîeit 
lard , cri prenant Créor par là main pour en- 
trer dans une autre ch'artibr'e; (le paffage étoit 

« • • • 

étroit). *£n pronohçatit ces* mots,' une béquille 
dont il Te foutenôît * hâî manqua, & il tomba ^à 
terré,- Ciéor fe déterniîna totit <l*un-coup à pro^ 
fiter de Toccafion ; il tira un poignard qu^l avoit 
i fa ceiiitdre, & fe jettantdit lui, comme pour 

• , > f 

te relever ^ il Iq^Iiu enfonça deux ou tiois foif 
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dans le cœur. Il fortit peu de fang de Tes plaies : 
il mourut en grinçant des dents » & jettant un 
regard effroyable fur Créon Auffi-tôt qu*il fut 
expiré , la caverne difparut, & Créor fe trouva 
fur un rocher avec le vieillard; il vit mén)e en- 
tore le corps de la femme auprès de lui; & après 
s être bien afTuré que le Magicien étoit mort, il 
réfolut de retourner dans la capitale du Sophi; 
& d'y mettre en exécution tous les fecrets qu'il 
avolt appris du Magicien. 

Il part ; il retrouva fon ami Mefti, qui fut 
charmé de le revoir; les premiers jours fe paf- 
ferent enplailirs, & le perfide Créor, accoutu- 
mé déformais aux enchantements , fçut fi bien 
déguifer, fous une joie apparente, fes funeftes 
defleins , que Mefti le crut entièrement guéri. 
Les premiers jours paflës , Créor réfolut de met* 
tre en exécution tout ce quil avoit projette; le 
Iia(àrd lui en fournit bien-tôt l'occafion. Le So- 
(>hi'^ toujours charmé de Baftille , inventant tou- 
|ours de nouveaux plaifirs pour la divertir , con- 
via tous les favoris à un grand. repas qu'il donna 
a une petite maifon de plaifance; il fefoit ce re- 
pas len faveur de fa chère Baftille , qui avoit té- 
moigné au Prince qu^elle auroit été bien^aife do 
ioapger avec fon frfjre; ce repas fe fit la nuit. 
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è It c^xté cU nulle flainbeaux qui éçbûioieac us« 
belle ^ Taâ)e jgrotte.r <>ù <:(eiit canaux^ lançant 
des eaux ^ toutes pam 9 c^mpofoîeiic le plus 
agréable muraiure» 

Créor apprit ceU^ partie de ion ami 9 q^ lui 
«tajrqua 9 <}ue » malgré rb(»i«etlir 4oat le co«a* 
Uoit le Sopbi , il «e ferok: poiat ^plmaeiit «09^ 
teoc , puifqu'îl n'a^fterott poiçt au r^a^. 

Quand Créai e\A jugé que ta -partie ét^itUeli 
avancée , il fe tranfporta par la foi^e de fou airt 
dans la grotte o& fe diverciâbieat le SopU» Baflillo 
|£ les conviés } il demeura là quelque tmaps tovi» 
£ble à tegardi^ fa Mattrefife, que ledépit, la fk* 
loufie 3( la magméicence qui r^iivirQQQoieoiia ii4 
peignirent mille fois plut belfe & plus aimable 
il ùi livra à toute la fureur à» (a paffioo^ il coch 
çuties defirs les fdus violM^s.^» Ittpatieot de 
& reodjse le maStrtf de celle qui la t^auTo^ , ii 
avança -wn la table : dans le temps que le S»- 
phi offiroit à hoij» à Baftille de la n^aniere la |^ 
galante 9 C^éor fe fit yoir;)ugeft de rétouaefwat 
de ceux q4|t virent fidjritement paiÊq^eiin Jb(Wf9« 
dans une place xxi Ton ne vcymt rien untao** 
ment avant* BaftîUe fit un cri épofiyantabfai » ft 
laiiËi tomber & tè^ .entre les brus do Sophit 
Créor fraf^a-ia téth 4'upe fustite. .bagflbette ^iSk 
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tvolt «a main i toug 1^ comHiéi refteimt im« 
8K>biIes après ce <wxp ; les épaves mêmes qui 
I^ (èrvoieat ^oe p«U!eflt avancer { une nuée 6p^à& 
elFàçai. la clarté des flambeaux, ft enveloppa tous 
fe$ çonvMisi Créor redoubla im autre coup. Se 
h m4t les «éteva ^us en Pair, êc les porta dans 
Tendrolt où nous fi>mmes« Voi*s fesek îkis doute 
éte^né^ SeJig^iMr , dit cette Dame à AiiobarËtoe» 
de ce ^ue Créor cboiiît fi loto (k retraite; mais^ 
^r la force de (on art, U %avàit Que cet en* 
droit étc^t Ibrt ibUtaîi» , & qufi U nsiure y avoit 
ébauché une cawra^ i|u'U a depms «cbevoe , 8c 
dans faïqueUe U a ^t les plos msignifi^es ap«- 
ffàvfMBmn» 9 i 4'4tP4tati«fi du Maskien j^H 

Voici donc la eonéuke qu'«l a tenue depuis c€K 
#tilevementi éss «{claves qu'il ai^it enlevés^ St 
^es 4utnes Gamlias^ Slicn fit des-Gardes qii^iiçQfv 
;tcaignit« i Cofice dlsrt^ de gsirdfir des portes d'»H 
.»b qui lismieiit tes «apfiâxteffienjtat A <:es mots., 
^ric^ar&ne appirit à cette femme qui bii parlok, 
i|u-e|&â»M;m6nt il Vétoit appi^çu que la ptmmm 
^^poctequUlaiRoit enfonce âoit d'aiiiaiaauffî ; maiis(^ 
:l^Qiiia - 1- il ^ ^i^e ^ ma^oS ks enclhaatemenis 
^ ÇiaSor , oioq bras a pu tenfonoer cette i^orte»; 
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ments me ptifagent que je mettrai à fin toute l'a- 
venture , '& que les Dieux n'ont réfervé qu'à moi 
feul l'honneur de^terminer les malheurs de ceux- 
que Créor retient ici captifs : mais achevez , Mar' 
dame, de m'apprendre comment vit. ici Créor; 
ce que font devenus Baftllle & le Sopht , & oq 
que vous fûtes toutes dans cette falle. 

Je vous, ai' déjà dit, continua cette fèinroe » 
qu'il eft à chaque porte ici des Gardes , qui font 
& les efclaves & les Cavaliers que Créor enlevai 
dans ce fameux repas ; il prolonge leur vie , Si 
il les conferve toujours dans la- mf me vigueur : 
parmi-ce nombre de geos enlevés par Créor, il- 
y avoit beaucoup -de femmes qu'il enchanta aufli; 
Mais avant de vous faire un détail de tout ce qui 
fe palTe dans ces lieux , fçachez que , quand Créor 
fe vit dans cette caverne en pqireflion de BafîilJe 
& du Prince , - il enchaîna d'abord le Prince , & 
le fufpenditau haut du plancher: ce malheureux 
•Sophi depuis ce temps eft toujours dansla.méme 
<fituation-î- nous entendons même d'ici les cris af- 
'-{i'euxqu'ilpouiredans de certains moments. Quand 
îl eut fait eette aâion furieufe, il endormît Baf- 
e-j'pendant^le fommell de laquelle il fît ua 
irme qui la rendît à Ton réveil- la plus favt>- 
>ls du monde^&la plus dUpoiîfe à-éçovt^i fiiijL 
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abomitiable amour i elle oublia le -Prînce pendant 
quelques jours » & ne s'en reflbuvènoit que pour 
prier Créer de la conduire où il étolt-: là, plus 
furîeufe qu'une Bacchante, elle fe fefoit élever . 
îufqu'au plancher oà il étoif fufpéndu , & lui 
perçant le corps de mille coups d'un poignard 
qu'elle tenoit en main , elle joigtloit à ces coups 
affreux ,* mais qui ne fimfibient pobt & vie , elle 
pignoit, dis-je, tout ce que le mépris, la rage 
& l^a cruauté peuvent fournir d'èxpràffions le» 
plus accablantes, pendanft- que le -malheureuX' 
Prince, pour l'attondrir, luidifoit tout et quet 
la douleur & une tendreflë au défefpôir peuvent 
^exprimer àer plus touchant, 
. Créor, pendant plufîeurs jours , fe joua de 
ieette manière de l'<rpFit*& du cœur de l'infor-^ 
tuçée Baftille : fon amour ertfîin finit, & il la 
condamna au memis ibrt dçnt il accabloit le Sophi ^ 
il la traîpa lai^mêmedans l'endroit oùice Prince^ 
eft* fufpéndu ; ^,après mille repr^ches^méptifànts ,. 
il l'attacha au côté du Prince , & la fufpendit • 
qonune lui; Là , ces deux malheureux Amants 
oe fe voient & ne fe ^rçtrouvent., que pour fentir 
toute la douleur de. voir fouifrit éternellement ce 
qufHs aiment ^ union vraiment barbare 5 & donc 
I9 cruiuité paflèvtoute^imaginatîon; Baftijiie çoa^ 
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tiâuellemeiki èbttimàt batdon aiu Prit)cé deà ite» 
tiief es otitrageàiltes qu efie a eUt^ fkHir lui ^ & t# 
Pnnce ne cefle dlntoquef la Mort pduf cette 
Amattte infortuA^e« A Tégard dé MefU^ cofhme 
il ft^avoit point été côuptit^le dans l^eitleVement 
que le Sopki fit de Bafiitle s Cr^or ra encKanté 
de manière qu'il eft charmé dès tdutmentf que 
fouffrent & le Prince & fa Utmu Ctéot atmoS 
beaucoup cot ami ^ Ik 3 n^'a pu Te résoudre i to 
perdre ; il Ta rendu heureux ^ ft lui^ fournit tout 
ce qui peut contrttiueî i (on bonheur. Toutes ce!f 
femmes que vous Vdyeî dans cette falle ^ font 
autant d'efctaves que l'abominable Créer enlevé 
chaque jour , & qu'il rend le$ vtâimes de fté 
afireux platfirs 8t de ceux de fon amit Vous voyet 
qu'elles font toutes belles ; ta trifteflè eft peinte 
iiir leur vifage; c'eft qu'elles fçavént à qtior les 
defiine le Magicien \ mais quand il tire quelqu'une 
de nous d'ici ^ la trifteflê 8c le chagrin difpar offlent % 
il a le fecret de répandre dans le cœur de celles 
qu'il clioific une joie infinie ; on l'aime avec fufeur 
aufli-bien xjue Mefti :. mais quand le dégoût fuc<^ 
cède à la paflîon de tes deux hommes , les femmea 
qu'ils avoient prifes ne' reviennent plus dans ces 
lieux ; il les enferme dans un cabinet dont Ilnfec^ 
tton les empoifonne* O Dieux 1 qu'il eu eft déi) 
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qui ont {^f i àt cette riiaiiiere ! Dans une aotre 
fatte qui joint celie^ci ^ fkaùt enfermés une infinité 
d'Aoïmne» defKnés 5 pûut aiûG dire ^ i rajeunir & 
Créot & Mefli : ofi y voit aufli beaucoup d^en* 
fant^ de râ^6 de neuf à dix ans^ que le perfide 
Magicien enlevé à leurs parents , & qui, quand 
ÎI5 font arrivés à une verte jéuneffe , expirent d'un 
pdîfon qae Créor leui: (buffle dans la bouche ' 
»rès quoi ce Magicien & fon ami animent les ca- 
davres de ces Viâimes infortunées pendant que 
leurs corps ufês difparoîâènt par la force des en- 
. cbaacement^. Dans un antre joignant cette féconde 
ûtle 9 font plufieurs malheureux que le Magicien 
quand il' vîût dans cette caverne , enferma pout 
leur faire fouffirir tout ce que les afifreux tourment» 
ont de pfus^ épouvantable": ces gens, du temps 
du Sophi, étoient certains ennemis qu*îl avoir ou 
qui,^endàHtfon voyage avec Meftî, avoîent tf- 
ché d'engager la tante do Baftitte à la leur donnée 
enmariage. A Tégatd de cette tante , elle mourut, 
quand Crëor fut de retour avec fon ami. Ces 
triflesvîjfemesde la vengeance du Magicien fotit 
enchaînéesf les iincs avec les autres; il règne parmi 
eux une fureur terrible , qui leur înfpire une bar- 
'barie dolit ils font cruellement agités; ils (ê dé- 
thîrent , ils fe mordent fans repos : voilà leur fup- 
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plice. Vous entendez d1ci le bruit de leufs chaîne^ 
& le cliquetis funcfte <iue font leurs fers. A côté 
ide cet antre efi une petite chambre , .dont les car- 
reaux font de fer toujours ardent :ià ^ font enfeiv- 
.XTiés ceux qu'une funefte, curiofite, ou qu'utie gé^ 
onéreufe intrépidité^pareille à la votre, 9 fait entrer 
idans cette horrible caverne* A peine font-ils ar^ 
rivés è la premiete porte , qu'ils font faiiis, par des 
ennemis invifîbles^qui les^tranfportent:dans cette 
chambre , où ils foulTrent tout ce que 1^ feu le 
plus vif a de plus douloureux^ itf:f:ourent dans 
.cette chambre comme des frénétiques : }a plante 
de leurs pieds eft brûlée ; ils chçrcbei^t en cou» 
.rant un foulagement è. leur douleur;- ils .tcfinbent 
. enfin de laffitude , & fîaidènt l^u^s jouis dans un 
tourment infupportable 5 fans av.oii; la force de fê 
remuer davantage. VpUà , Seigneur ^ la .vengeance 
;que le barbare Créor exerce furiceu&quipfentle 
•troubler dans fa retraite^ Redoutées pour: vous un 
(èmblable .deftin: il eft vrai que cette porte d'ai- 
rain enfoncée , cane Gardie épouvs^ntée-^ fo».t pour 
,vousd*un heu/f'.ix préfage.Fa(rele,CiQl^tjuejei^e 
♦ me trompe point , & que , par une viôoire fur nos 
ennemis ^ vous foyer r«compeofé d'une valeur qui 
n'a pQur but que de^ finir les tourments de mille 
infortunés. Mais ^ Seigneur 9 je ne puis m'empé^ 

chei; 
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èher de vous dire une cho(ê qui va peutrêtro^ 

vous infpirer quoique crainte , c'eft que je fçais 

que Teâipire de Créof fur noUs & Tes enchante- 

ùients^ ne doivent être terminés que par une 

femme; une femme (eule peut mettre Hn à cette 

périlleufe aventure. Ariobarfane , entendant ces 

inoti^ rougit par un fentiment de joie que lui 

infpiroit le choix que le Ciel fembloit avoir fait 

de lui. Cédez de trembler pour nioi, répondit- il 

à cette Dame : vos malheurs vont finîr, tous les 

efclaves vont être mis en liberté ; le perfide Créot 

recevra la peine due à tant dé crirftes; rien ne 

{>ourrà le garantir de la fureur dô mon bras. Ceft 

le Ciel qui me conduit ici; c^eft le Ciel que je fers : 

mais vous qui m'apprenez une fî tragique hiftoire ^ 

depuis quand êtes* vous ici ? & comment fçavez- 

vous toutes ces chofes ? Je fus une de celles qu'on 

enleva dans te repas , répondit cette Dame; Créor» 

quelques années avant cet accident , m'avoit vue 

quelquefois , ma phyfionomie lui avoit plu ; & 

depuis qu'il eft ici, il s*eft contenté de pi'y laiffèr 

avec ces femmes , dont le Aombre augmente 8c 

change chaque jour t mais , Seigneur , continua- 

t-elle, je ne puis point fatisfalré tranquillement 

votre curiofîté , je tremble pour vous. S'il étoit 

encore temps de vous eû^aller^ Seigneur, fuyez t 
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n'expofez poînt une vie que jufqu ici le Cîel a 
femblé protéger: encore une fois. Seigneur, fuyez. 
Ceflez de trembler, vous dis- je , répartit Ariobar- 
fane , & apprenesç-moi encore une feule chofe 
dont fans doute vous avez oublié de m'înftruire , 
C*eft qu'en pénétrant dans ces lieux , le pied m'a 
manqué , & f ai foulé comme dans une efpece de 
cave qui ne recevoit de clarté que de la lueuc 
d'une (impie lampe ; je marchois à tâtons , & j'ai 
rencontrai fous mes pieds deux cadavres. Il eft 
vrai 9 Seigneur , répartit la Dame , j'avois oublié 
de parler de cela ; cet endroit où vous êtes tombé 
çfl le plus affreux de tous ceux qui font ici; c'eft 
ou font portés tous les vieux corps de Créor & 
ds Mefti, quand ils en ont animé d'autres (car le 
éharme de Créor peut bien les faire difparottre , 
mais non pas les anéantir : ) ils difparoifTent feule- 
ment 9 & fe trouvent au même moment dans 
cette affreufe cave où vous êtes tombé : là, 
ils fe confomment cPeux * mêmes , & ceux que 
vous y avez rencontrés font apparemment les 
deux derniers corps que Créor & Mefti ont quittés 
dépuis peu. Voilà » Seignetir , tout ce qui me ref- 
toit à vous dire. 

Après ces mots , elle recommença fes inftances, 
pour obliger Âriobarfane à fuir ;. mais il lui fît 
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connoître, par fa réponfe, qu'elle l'en prefloi^ 
inutilement , & que , quand même il croiroit pé* 
rir, ce qu'elle venoit de Li dire fuffifoit pour lui 
fermer les yeux fur le piril le plus évident. Lsh 
deilus Âriobarfane fe prépara à marcher dans 
l'autre falle , & à pénétrer tous les appartements 
de cet épouvantable endroit , jufqu'à ce qu'il eût 
trouvé le cruel & barbare Créor; maisr des hûr'- 
lements & des cris lugubres l'arrêtèrent tout court: 
il écoutoic ce que ce pouvoit être , quand il vit 
ouvrir la porte qui léparoit l'autre faits de celle 
où il étoit. C'étoit le Magicien lui-même, qui» 
tremblant de ce que venoit de lui rapporter la 
Garde de la porte d'airain qu'Ariobarfane avoit 
enfoncée , venoit ^ accompagné de vingt fatellites 
armés , chercher le téméraire dont la valeur avoit 
eu un fuccès qui le furprenoit lui-même; car il 
étoit vrai que fes enchantements ne dévoient être 
détruits que par une femme, & la Garde de la 
porte d'airain lui avoit rapporté que c'étoit un 
Cavalier qui l'avoit enfoncée i il n'alloît pas s'ima« 
giner que ce Cavalier pouvoit être une femme 
déguifée , de forte que , dans fa frayeur, il at-s^ 
tribuoit le fuccès de l'entreprife du Cavalier, 
apparemment ou à des charmes plus puiffanu 
que les Cens, ou au peu de foin qu'il avoit eu 
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.lui-même de renouveller la force dé ceux qu'il 
émployoit pour fa fureté : dans cette penfêé^ il 
jcoutoit de tous côtés chetcher le téméraire qui 
avoit ofé lô faire trembler. Quand il apperçat 
'Ariobarfàûe qui , le fabré à la main , s^approchoît 
de lui d'un ait aufli afluré que s^il n'a voit eu qu'un 
enfant à combattre : d'où te vient la témérité d'en- 
tret ici, lui dit Créer? J'efpere, fi c'eft témérité^ 
répartit Ariobarfane ^ que le Ciel daignera la fa* 
Vorifer. Après ces mots , fe couvrant de fon bou« 
dier , il approcha du Magicien , malgré la Garde 
armée qui renvîrûnnoit , & • • • • mais , dit alors 
le Bel-efprlt, en ^'arrêtant : Mademoiiêlle , le 
chemin eft maintenant bièn-aifé , vous pouvez 
marcher à votre aife, quelques coups du tran- 
chant de Tépée d' Ariobarfane achèveront de Tap- 
planir, & tous nos efclaves, tous ces malheu^ 
reux n'attendent , pour jouir de la liberté » que 
la chute de Créor , qui fe bat juftement contre 
la femme fatale qui doit le faire périr : je vous 
cède rhônneur de brifer les fers de tant d'îlluftres 
malheureux qui font captifs. Oui-dà ^ dît la jeune 
Demoifelle d'un air aifé , je n'attendrai pas pouc ' 
cela le fuccès du combat d' Ariobarfane avec 
Créor : je ne fuis pas Magicienne ; mais je ne 
{aide pas d'ayoir des fecrets ^ principalement pou« 
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finir un récit qui m'embarraflè. Or , vous allez 
voir qu'il ne me faut qu'un mot pour détacher It 
Sophi & Baftille du plancher funefte auquel' ils 
font fuipendus, pour finir les tourments de ceu^s 
qui (e grillent la plante des pieds ^ pour délivrer 
ceux qui fe déchirent à bi^Ues dents dans Tantre, 
pour renvoyer toutes les: femmes de la (aile chav 
cune chez eUe « pour remettre^ tous lels petits en* 
fants chez leurs parents défolés » pour détruire la 
caverne en quefiion , & la boucher pour jamais ; 
un mor feut va faire tous ces miracles: & voilà 
comment Ariobarfane en alloit venir aux mains 
4|ec le Magicien» q.uand il s'éveilla » & vit dif« 
parpître tous ces fantômes de magie » d'efclaves , 
de tourments que lui avoit peint fon imagina-* 
tion; car, dans le yallon: où il avoit mis pied à 
terre, il étoit tombé de laflitude fur un beau 
gaaon où il s'étoit endormi , & où U avoit rêvé 
toute cette grande hiftqire* 

Quand la jeune Demoifelle eut prononcé ces 
mots , nous nous mîmes tous à rire , & nous con- 
vînmes que ce trait-là , après Thiftoire que Ton 
venoit de rapporter, valoit.tQUt ce qu'on avoit 
pu dire de meilleur. 
Je vous le difois bien ^ difoit^elle en riant à 
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fon tour , qu*îl ne.ine falloît qu'un mot pour 
4étruîre tous les enchantements de Créor. 
' AriobJarfanes'éveîHadonc; & comme il y avoît 
feng-temps qti*U ddrmôît'i qu*îl s*étoît mis en 
aventure i^tt tard , Se dwé le jour commençoir 
i bâifler , t}u2nd le dbtl^t fommeii avoit fermé 
fes'-débties patipîer'esf , • îlfefoît alors lehtièrement 
nuit ; îl n'y avoît fèHÎertient qu*un beau clair do 
krne, qui rendoît la folîtude encore plus conve-- 
fiable à la iituàtion dans laquelle ce féminin Ca-*- 
valier fe trouvoît : te fiéur Merlin » fon^pprentîf 
écûyer, s'étoîtà fbh tour endormi, le dos contre 
tm arbre, & ronfloit là de toutes fes farces , quatfir 
la -voix d« foft maître vînt îndifçrettement frapper 
fès oreilles : Partons, Merlin, marchons j^^^crîa 
aîors Ariobarf^ne ; Qui effi la? qui m'appelle, 
ytîpofidît Merlin endormi î C'eft moï, leve-toi , 
dit le Chevalier, A ces niots , Merlîn s-éveîlla ^i 
( fi c'eft être éveîllé que d*auvrîr les yeux, &' 
rfe fçavoir pas encore où Ton eft ; ) Merlin s'éveills^ 
doTîç , & fe trouvant auprès d*un arbrç , en •bon- 
François^ le cul contre terre , fe met i crier que' 
le diable l'avoit emporta. Au nom du diable, 
Ariobarfane , qui avoit h tit^ encore remplie d^f 
ftQÎrs eaçhîiQtements ^ fe Içva pcmr feçourir foA 
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écuyer, en cas qu'il en eût befoîn. Il approche 
donc , le fabre à la main ; Merlin qui , au clair 
de la lune, vit reluire le fabrè, s*éveillant a^ofà 
par un excès de frayeur , fans fé reflbuvenir de 
Fhabillement d* Ariobarrâtre , dont il étoît frappé; 
fait un cri qui fit retentir le creux vallon, & s'en'^ 
fuit comme fi e£Peâivement quelque diabk Tavbit 
pourfiiivi. A moi, je fuis morte , s*écrioit-îl d^unè 
voix qui démentoit fon attirail de garçon : il cou* 
roit avec tant de précipitation , qu'un petit arbrft 
le fit tomber. Ariobarfane s'avança. Quel eft donc 
l'ennemi que tu fuis, Merlin? Parle, lui dit-U; 
peux- tu trembler avec moi, Merlin î Alors, re- 
connoifiant la voix de fa chère maitteflè : Ah î 
Madame, je vous ai pris pour le diable, icaufè 
de votre fabre , dit«il ; je vous demande pardon s 
je me meurs : voyez fi vous ti'âveï pas fur vou3f 
votre flacon d'eaù de la Rtine dHongriè : ah ! \t 
vilain endroit pour la nuit. A ces mots Ariobar* 
fane tira de fa poche ce que Merlin lui deman- 
doit ; & après lui en avoir donné , il tâcha dé 
raflurer fon écuyer craintif, qui fè releva pour 
aller détacher leurs chevaux, 

Ariobarfane & Merlin montèrent donc à che- 
val , dans le dcflein de pourfuivre leur chemin : 
Ce Chevalier marchoît devant pour s'entretenir 
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dans Tes amoureufes idées ; mais MerUn . de qui 
Tçai^ de la iVeioe d'Honnie n*avoit p^s enne- 
igement rafluré le caur , ne put garder le féverç 
pence qu'ArioharQine obfervait $ il fç mit à côt^ 
de lui : çaufoDs dope un peu„ lui dit-U, car en 
vérité il me femble , à npus voir fi muets , que 
|IQ]U$ fuivons u(i çonVQ^; cei^ me fait pçur. LaiiTe-e 
inoi's MerltD , répondit gravement ÂriobaFfane ^ 
laiffe-moi dans mon inquiétude ;i 1^ mall^eur d^ 
pa deftinçe m.'oçcup,e > 8( le fiienoe convient \ 
pia douleur. Par ma fol ! Madan[ie , reprit Mer-r 
}in 4 voilà unç doqleur & une dçftinçe qui nous 
conduiront ctpfin à nous çaiTer le cou quçlquç 
part^ ou à être dépouillées nu^s comme un ver ; U 
, fera beau voir après des Cav^Uerç cqmm.e nous , 
fans une pauvre chçmife ; croyez - mpi ^ Madame» 
fefons vqïu de ne marcher jamais la nuit , cela 
fi'efl p9$ beau pour des femmes* Des femmes 
comme moi foqt toujopr$. en sûreté » dans quel* 
^ue oçcafîon qij*elles Ce trouvent , répartit Arîo^ 
barfane. Mon Dieu ! reprit Merlin , je fçais bien 
que le^ femmes ne manquent pas de la^ngue ; nou^ 
battrions bien une armée de Chevaliers ^ s'il nç 
falloit s'aider que de la parole \ çhaçvne de nous ^ 
\ l'agonie, en vaudroit bien quatre en. bonnç 
fent^ ;în?is fi, quçl^ues Çapipagnards , ou atutçen^ 
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vçnoient à pafTer à préfent , & qu iU vinfleiit à 
flairer que nou$ n$ foiQmes pas des hommes^ 
adieu la bourfe ; pourvu quQ nous QO fuffions 
quittes pour cela : car s vpyea^-vous ! un homme 
auprès 4'unc^ jolie femme , prend feu comme une 
sdlumettei RafTure-toi ^ répondit Ariobarfane ; la 
frayeur te trouble Tefprit; çft-il po(fible que tt^ 
(ois avec moi ^ ^ que la crainte allarnue ton çccur ? 
marchons, 

A peine le fier Ariobarfane avoit*il prononcé 
ce hardi ditcour^ , qu'un grand bruit de voix 
d'hoinmçç vint frapper les oreilles de nos Aven*> 
turiers; il leur fçmbloit: que cçs hommes s'avan^ 
çoient très*vîte. A cç bruit Merlin frémît. Ah ! 
Madape^i nqus voilà volées ,, & peqt-^tre pis^ 
s'écria- 1- il ;c'eft bien autre çhofe que le diable qui 
i)'étoit que dans ma tête ; fuyons^ Le croiroit* 
çn ? à la honte de la valeur Romanefque ^ la peur 
fe faifit du coçur du gran4 Ariobarfane ; il pâlit« 
Ah ! mon Dieu , dit-il 9 tu as raifon / Merlin : U 
ne fait pas bon ici pour nous ^ fuypns de ce côt^« 
Après ces mots ^ il preifa fon cheval > 2( marcha 
4ans un autre chemin. 

Cependant le bruit de leurs chevau:i( (^ fit 
çptendre d^ ceux qui les fefoient fuir ; c'étoient 
4e$ payfans qui r^vei^oient de travailler d'uti 
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Château voîfin , & qui s'en retournoîent à leur 
Village qui étoît près de-là: quelques-uns d*eux 
étoîent partis devant , & les cKevaux que ceux- 
ci entendirent leur firent croire que ç*étoient 
ceux de leurs camarades : ils crièrent donc d'une 
voix de mugiflement , & telte que des payfans 
peuvent Ta voir: cette vôîx acheva là défaite da 
courage d'Arîobarfahe. A Tégard de Merlin , la 
frayeur lui avoit coupé la parole ; le Chevalier 
fc trouble , s'égare , ne fçait plus où ir va , & fe 
trouve enfin à la rencontre des payfans. Ces 
ruftres , qui , au clair de la lune , virent paroî- 
tre un Cavalier armé d'une manière extraordi- 
naire , eurent peur à leur tour; ils fe joignirent 
& fe rapprochèrent : un des plus hardis s'écria : 
qui eft-ce , marguienne ? qui va là? C'eft un hon- 
nête Chevalier , répondît Ariobarfane , qui s'eft 
égaré de fon chemin. Eh bien , parguîenne ! qu'il 
le cherche ^ s'il Ta perdu , répondit le ruftre. Ayex 
la bonté, Meffieurs les Chevaliers, dit Ariobar- 
fane , de me dire de quel côté il faut paflèr. A. 
droite ou à gauche , reprit le ruftre en fe raC- 
furant , & en dîfant aux autres qu'aÏÏurément ces 
deux homihes étoient foux. Parguienne ! je fom- 
mes dou2e contre deux ; approchons de ces gens- 
là» continua-t-il. A ces mots» it% camarades ap« 
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prochent, & encourant nos deux er^intifs Aven*» 
tuners. Quand les ruftres fe virent près d'eux , ils 
remarquèrent qu'Ariobarfane avoît un grand fa* 
bre ; un d'eux s*eh faiOt ; avec votre parmîffion ^ 
lui dit-il , Moniteur le Fanftaflin y baiIlez-moi votre 
fabre» je n'avons pas envie dei vous le voler; 
inais c'eft que çà' déchargera votre monture. O 
Ciel ! falloit -11 que de fi indignes' mains défâr- 
jnlflènt un fi noble perfohnâge ! Il efl: à votre 
fervice, répondît le triftc & défitrmé Chevalier, 
d'un ton plus doux que le bêlement d'un mou« 
ton. Or çàj'dit alots un des payfans, où diantre 
allez -vous fagotés ' comme vous velà ? partez- 
vous pour PAllemagne ? Nous aflions où' î! 
vous plaira , répondit encore le timide Chevalier. 
Falfahguiénne ! yous êtes de bon accord , dit le 
payfan : pargué ! fi vous Voulez nous, fuivre , je 
vous mènerons dans notre Village ; il y a le Curé , 
quieft un bon vivant*, & quia plds de bouteil- 
les de vîn que de livres : vènez^ vous nous racon- 
terez en chemin fcfant vos drôles d'aventures. 

Pendant que ce ruftre s'entretenoit de cette 
manière ayec Ariobarfane, un de Tes camarades, 
un peu moins babillard , rergardoit Merlin tc 
J^examinoit ; Merlin s*attendôit à chaque moment 
^*U alloit le reconnoître pc^ur 611ç. Où allez- 
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vous comme cela ^ lui dit ce p^yfan ? qui êtes- 
vous ? Hélas ! répondit Merliii d^^ne voix fémi-« 
tune , Je n*ai que faire de vous dire qui nous 
fommes » vous le devinez bien. Pajrguîenne ! vous 
ine prenez donc pour un forcier, dit le payfati? 
npn 9 Qoo pas , reprit Merlin , f ai trop de refpe^^ 
pourvous^^je n'ai garde de vous dire des 
injures. I/écuyer d'un Chevalier redoutable avoir 
du refpeâ pour un man<uit^; . q^^e^ . trifte état 1 , 
Gardez te refpe^ pour notre Curé » fon Vicaire 
& le Sacriftain ^ répondit le ruftre , & dites-moî 
qui vous êtes ? Ma fol ^ Mqulîeur , le payfan ^ 
fai tant de peur ^ que je. ne.fçais-plus fi je fuis 
fille ou. garçon, répartit Merlin.' Cependant ils 
s'approchent du Village en s'entretenant ainfi ; 
Qn eût dit , \ voir la figure de nos deux Avea^ 
turiers, que ç'étoient des voleurs qu'on menoit 
au cachot. Pieu bénît leur douleur ; ils arrivé* 
rent enfin au Village avec les.payfans, fans qu'il 
leur fût fait aucun mal. l4e payfan » qui s'étoit laifi 
du fabre d'Ariobarfane , demeuroit à l'entrée du 
Village} il avoit dit à fa femme qu'il pafTeroiiila 
nuit dans,l^ maifon du Seigneui; de chez qui il. 
vehoit ; mais Tou vrage avait été fait plutôt qu'il 
ne l'avoit jugé^.Dame Perrette ( c'étoit le nom 
de f^ ména^er^) n'atteodoit point fon mari ce 
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/bir-là: or, Meflieurs , Tamour eft de toute con-* 
âltion & de tous lieux : Dame Perrette étoit 
fortfage; mais cette payfanae avoitle coeur ten- 
dre : un jeune paltoquet du Village Tavoit trou^» 
vée à fon gré; ce paltoquet lui avoit fait les 
yeux doux depuis quelque temps , & malgré les 
bons Prônes de MonCeur le Curé, qui préchoit 
fouvent qu'il ne falloit aimer que fon mari , cette 
infortunée . Perrette n'a voit pu défendre fon cœur 
d'un peu de (ênfibilité , à la vue du douloureux 
martyre de Pierrot , qui étoit le nom de cet 
Amant. Ce foir là juftement Pierrot , en ramenant 
les vaches dans Tétable , avoit paflé devant la 
porte de Perrette ; elle étoit fermée , & d'un 
gros bâton qu'il tenoit en main comme un vé* 
ritable vacher, il avoit frappé à la porte de cette 
payfanne qui avoit crié : qui eft-ce ? Bon foir , 
Perrette , avoit répondu Pierrot : à ce compli- 
ment Dame Perrette avoit réparti : ah ! c'eft vous , 
mon ami , eft-ce que vous voulez entrer un tant 
foit peu , Pierrot \ notre homme n'y eft pas y & 
je laiilerons la porte ouverte de peur de fcan* 
dale. A ces mots charmants , mais un peu trop 
naturels , fi la contrainte n'étoit bannie du cœur 
des francs Villageois , Pierrot avoit fauté fur la 
main de Dame Perrette pour la preflSir entre les 
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fîennes; la payfanne, pour fe défendre, avoît 
porté un grand coup de poing dans l'eftomach 
de Pierrot: ce jeune ruftre s'étoît alors faifî de 
(es deux mains , & lui avoit rendu le coup de 
point avec la bouche fur un chignon de cou un 
peu hâlé par ]*ardeur du foleil. Apres ces petites 
careflTes : je m'en vais enfermer mes vaches , avoit 
dit Pierrot ; attendez moi, Perrette. Allez , allez ^ 
je rallumerai notre feu en attendant , répondit 
à cela Perrette; aufli-bien mes choux ne font** 
ils pas encore bien cuits. 

Pierrot revînt donc de Tétable & trouva 
Perrette qui l'attendoit fur le, pas de la porte; 
Ils firent d'abord tous deux u^e afTez longue con- 
verfation de coups de poing ; de cette place » 
înfenfiblement ils s'avancèrent auprès de la che-* 
minée , & s'aflirent enfin tous deux chacun fur 
un efcabeau. Bien des maris feroient comme ils 
devroient être, fi leurs femmes & leurs galants 
étoient toujours affisfur leur fiége , comme Pierrot 
& Perrette fur leur efcabeau; quelques tiraillements 
paf-ci. par-là étoient mêlés dans leur dîfcours s 
tenez Pierrot, avoit dit Perrette au jeune ruftre, 
vous voyez bien que vous m'êtes agréable i 
mais, parguîenne ! voilà tout; c'çft qu'ous êtes- 
|eune & biau ; fans cela , voyez- vous I le Diable 
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en ferolt courir nos vaches par les champs , que 
je ne voudroîs pas feulement que vous eufliez 
levé les deux yeux fur moi ; f ai l'honneur en 
recommandation. Jarniguienne ! dit Pierrot , je 
n'ai' pas grand plaifîr a vous fuivre comme 
un barbet 9 car vous m'êtes plus dure qu'un 
caillou : cela m'ennuie bien affez ; mais j'ai 
dans ma poitrine une chienne de foiblefTe qui 
fait qu'il faut que je fois toujours après vos 
trouffes. Hélas ! Perrette , ne foyez point fi re- 
vcche! Aprèis ce difcours. Pierrot fe pencholt 
fur Perrette 9 qui le repouiïbit fur fon efcabeau 
comme un fac de bled. Or, Meffieurs, vous 
allez voir comme le hafard fervit mal ces chaftes 
Amants ; le mari de Perrette entra avec toute fa 
bande dans ce temps* là, la pofture du jeune 
payfan fit d'abord rire les camarades du mari : mais 
ce brutal,rougiflànt de colère, avance en fr émiffant, 
& renverfe Pierrot d'un grand coup de pied qu'il 
lui allongea de toute fa force : voilà , ajouta-t*- 
il , qui vous apprendra à venir voir nos moitiés 
pendant que je n'y fommes pas. Pierrot, étourdi 
d'un coup fi fubit , crut être mort ; mais deux 
ou trois coups redoublés de la part du mari, let 
réveillèrent & lui rendirent aflèz de courage pouf 
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s'enfuir; je fuîs moft, s*écrîa-t il en fe retirant: 
je m'en vais , morgue ! faire fonner le tocCn fut 
ce cocu-là. Vois tu bien , répartit le mari ea 
s'adreifant à fa femme , vois-tu bien comme il 
m'appelle par mon nom ! Il en a menti , Jacques , 
répondit la ménagère ; c'efl qu'il ell dépité, parce 
que tu l'as battu; mais il (çait bidn que cela 
• n'eft pas irrài. Tais- toi, vilaine, reprît le mari 
qui, après ces mots , voulut fe jettef fur fà fem- 
me pour la battre , quand il en fut empêché par 
les camarades , qui lui remontrèrent qu'il ne falloit 
pas £ tard faire un fi grand bruit. Vois-tu bien ! 
lui dit un certain gros Jean fon ami : l'autre jour, 
je rencontris ma femme qui fe batailloit avec 
Blaife dans notre écurie, le pied nianquit à la 
ribaude, & adieu , la velà chute. Dame ! Fran- 
içois mon fils vint me dire que Blaifd battoit ma 
femme. Va \ lui dis-je , je les vois bien : il la 
battroit bien «davantage qu'elle ne m'appelleroit 
pas à fon fecoui's. Dame! en achevant de parier, 
la coquine m'apperçut ; aile baillit un grand coup 
<le Ton fabot à Blaife, & puis fe relevit droite 
comme un ciarge. Blaife fortit par une autre 
porte tout honteux ; j'avancis dans l'écurie , je 
prins une fourche , & j'en appliquis cinq ou fix 
bons coups fur les épaules de notre ménagère : 

mais 
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Ixiais çà fe paffit tout comme ça ; & fi , tu vois 
bien que javôis bien plus de fujet de fâcherie 
que toi: c'eft pourquoi, laiflez la dame Perret- 
te, aile Ta fait innocemment, aile n*y retournerti 
pus* Maître Jacques voulut encore s*élancer fut 
elle. Allons , chut , reprit Maître Jean. Non > 
ùon, il faut que je TafTomme, dit le mari. Il voulut 
alors s^eâforcet d'échapper a ceux qui le rete-* 
iioient ^ mais fa femme fortit & s^enfuit. Ce^ 
pendant ^ Medîeurs , continua la jeune ÎDemoi^ 
felle , je m*apperçoîs qu*il y a aÀTez lorig-temp^ 
que je parle ; je n'ai dit que des folies ^ mais ja 
ne fuis point férieufe , & THifloire que je VietiÉ 
de vous rapporter , eft urt trait que j*ai coufu lé 
mieux que j'ai pu à notre Roman , & que j^ai 
vii arriver ces jours paiïes à la campagne* Voilà 
la femme de Maître Jacques en fuite , que quel« 
qu'un la ramené de peur des loups ; il vaut mieux 
pour elle qu'elle reçoive quelques coups dé fout-* 
che 5 que fi elle étoit croquée par les loups. A 
vous le dé maintenant, Monfîeur le F^inancîer^ 
on bien à vous, Monfîeur le Neveu du Cutéé 
Là-defîus le t'inancier & le Neveu firent mille fa- 
çons à qui continuèroit l'Hiftoire* Il ne refloit 
encore qu'une petite demi-heure } Ott lie vouJôit 
point partir qu^on ne Peut finie } le Ëel ^ Êf- 
Tomc XIL ' S 
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prît , fécond en îmagînatîons , s*avifa de rom- 
pre une petite paille & de leur faire tirer à la 
plus courte. Le Financier Teut , & ce fexagé- 
naire , crachant^ touflant cinq à fix fois, corn* 
mença ainfî. 

Je ne dirai qu*un mot, afin que Monfieur, 
( en parlant du Neveu ) , ait le plaifir de finir 
l'Hiftoire. 

La querelle en étoit au point où Made- 
moîfelle Ta dit, c*eft-à-dire , que Perrette étoit 
fortie de la chambre de crainte d*être battue. 
Atîobarfàne & Merlin étoient toujours au mi- 
lieu de ces ruftres à qui le Chevalier redeman- 
doit fon fabre, pour remonter à cheval & s^tn 
aller; car il étoit revenu de fa frayeur; mais les 
Payfans occupés à confoler Maître Jacques & à 
le retenir, ne faifoient prefque point d'attention 
au difcours du Chevalier* 

Cependant dame Perrette étoit allée fe ranger 
derrière un buiflbn, en attendant ce qui arrive- 
toit de la colère de fon mari ; elle pleuroit amè- 
rement & poufToit quelques foupirs, quand un 
Chevalier, fui vi de fonEcuyer, & qui marchoît 
près du buiifon, entendit les plaintes que pouf* 
loit dame Perrette. Ce Chevalier s'arrêta tout 
court ^ malgré la trifteiTe avec laquelle il fuivoit 
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fon chemin. Mon Dieu, que je fuis malheureux 
fe ! dit alors Perrette d'un ton pitoyable. A cet 
mots « ce Chevalier tie douta point que celle qui 
fe plaignoît fi tridement n'eût befoin d^un prompt 
fecours. Hélas ! s'écria- t-il , mes malheurs ne doi« 
vent point m'empécher de faire mon devoir : fe^^ 
courons les infortunés, & méritons^ à force dd 
vertu , que le Ciel termine Thorreur de ma fitua^ 
tîon. Après ce difcours, il avance vers le buif- 
fon duquel il entendoit fortir la voix ; dame 
Perrette , qui Tavoic entendu parler, ti^embloit 
de peur ^ & ne fçavoit qui pouvoient être let 
deux Cavaliers qui s'approchoient d'elte; malâ 
cette Payfanne fut bien plus étonnée , quand le 
Chevalier, l'ayant apperçue, defcenditde cheval 
& vint relpeâueufement lui dire ces mots z Puis* 
je efpérer. Madame, que vous ne dédaignerez 
pas le fecours d'un Chevalier que vos plaintes 8t 
vos foupirs ont intérefTé pour vous: parlez 5 
Madame , où font vos ennemis? quels font voi 
malheurs? 

A ce compliment , la Payfanne intercHte , fut 
quelque temps fans refpirer d'étonnement & fant 
répondre. Vous ne répondez rien , Madame , 
continua le Chevalier emprefléivousdéfiez-voM 
de ma valeur? • • • • « Hélas ( MonGeur , répartit 
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alors la Payfanne , je ne vous connoîs pas ^ &: 
je n'ai point d'ennemis ; je demeure à ce village » 
mon mari m'a voulu battre, & je me fuis retiréer 
ici. Ah ! parbleu , dit alors TÉcuyer du Cheva* 
Uer , qui jufques-là n'avoit dit mot: Tenez, 
Seigneur Chevalier, il y a Dame & Dame; mais 
à fa coëfFure & fon habit, je gage que celle*là 
efl: une Dame à dindons. 'Taifez-vous, Timane« 
répartit le Chevalier , dans refprit duquel le vil-* 
lage en quèftion & la dame rencontrée à cette 
heure fefoit une impreflion confîdérable , & qui 
le rendoit capable du plus profond refpeâ pour 
la dindonnerie ; ramenons Madame chez elle , & 
fçachons pourquoi fon époux la maltraite. Ne 
craignez rien , Madame ; quel que foit fon cour« 
roux , je fçaurai bien vous en garantir. La-def • 
fus, il préfenta la main à Perrette qui ne voulut 
pas l'accepter , & qui fe leva , en difant qu'elle 
ne méritoit pas cet honneur ; cependant, il fallut 
céder à l'obligeante importunité du Chevalier : 
il lui donna la main , & ramena dans cette pos- 
ture Daine Perrette au milieu des Payfans qui 
avoient fait alfeoir le niari , & qui le tranquilli* 
foient en mangeant d'un peu de fromage , & en 
buvant un pot de petit vin qu'il avoit été tirer, 
M reconnoiiTance de |a çqnfolatipn qu'ils s'ef^ 
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forçolent de lui donner, Ariobarfane & Ton Écuyer 
avolent été contraints de faire comme eux; ce 
Chevalier tenoit un morceau de fromage d'une 
main , & de l'autre une écuelle dans laquelle 
on lui avoit verfé à boire , & qu^il venoit de 
vuider, Cétoit en cet état qu'ils fe trouvèrent 
tous, quand Ferrette entra conduite en époufée 
par le Chevalier 5 dont l'Écuyer.fuivoît derrière, 
^n tenant les deux chevaux par la bride. Ou 
diantre la mafque a-t-elle été dénicher ces hom« 
mes? dit Maître Jacques, en la voyant entrer 
avec le Chevalier qui, jettant les ye ix fur TaC- 
fèmblée , apperçut Ariobarfane , la vifiere levée 
avec Técuelle & le fromage qu'il tenoit entre fes 
mains ; il fut frappé de la relTemblance que ce 
Cavalier avoit avec fa MaitrefTe : mais la fur* 
prife d' Ariobarfane fut bien d'une autre efpèce : 
car , reconnoiffant d'abord le Chevialier pour fon 
amant Amandor , il fit un cri perçant & fe I^f& 
tomber fur le banc où juftement étoit la chan- 
délie, le fromage, le pain & le vin. La pefte 
foit de la maladie & des Cavaliers, dit le Fay-- 
frn , plus fâché de la perte de fon petit vin ; 
que d'avoir trouvé fa femme. Jarniguienne ! ma 
xnaifon eft-elle une gamifon de Soudars ? Il fe 
bâta, en difant ces mots^ de rallumer fa chaiir 
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dellc, les autres Payfans relevèrent Ariobarfane^ 
Merim pleuroit de Tétat où il . le voyoît : Ah ! 
Monfieur Amandor , difoit-elle au Chevalier , qui 
Tavoît reconnue, & qui étoît à genoux, ma 
maîtrefle mourra de cela. Timane entendit ces 
mots , & reconnut la voix de la belle Dîna , car 
jufqucs-là, il avoît été occupé à regarder les 
Payfans , & la chute du banc (jui fervoît de ta- 
ble» Je penfe morbleu! que c'eft Dina qui par^ 
le , dit-il. C*eft moi - même , Timane , répartît 
Dîna, Dieu foît loué , tu as fait pénitence auffi 
bien que ton maître ; & , fi ma maitrèfle en 
réchappe , nous ne courrons plus la prétentaine, 
Lç Financier s*arrêta là , & dit au campagnard 
que c*étoît à lui à finir. Parbleu ! la fin n'eft pas; 
difficile à trouver , répartit le campagnard, Cellq 
qui étoit Ariobarfane revient , quand on lui a 
verfé un pot d*eau fur Je vifage : on fçche fes? 
habits qui en font tout mouillés : (on Amant 
Amandor lui baife^ les mains , lui demande par-» 
don : elle qui Taim^ comme une folle, fe met 
à fourire ; & voilà la paix faite. Après cela , 
Técuyer & Técuyere imitèrent leurs niaîtres : 
Dîna s'affied fur un banc , Timane fe met à ge- 
noux ; & les voilà encore rapatriés. Quand il lui 
a b^i^é le br^s , les payfansf rendçnt le fabre. Ti- 
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Hiatie , qui a de l'argent fur lui , & qui a faigi ^ 
leur donne de l'argent pour aller chercher du 
vin du cabaret. Maître Jacques tue deux dindons 
& quatre poulets : on met la nappe : Iç vin ar« 
rive ; chaque payfan boit un coup ; la joie rac- 
commode le mari & la femme : Dîna larde la 
volaille, & Timane tourne la biK>chôy pendant 
que les deux Amants , aflis fur ie lit , fe difent 
mille douceurs. Le (buper eft enfin rôti ; on le 
fert fur la. table. Arjandor & fa Maitçefle s'y 
mettent 9 & y fgnt mettre leurs domeftiqi^s. On 
^onne à manger au pt)'fan & à fa femme fur une af* 
fietteàpart. Amandor boit trop fpuventà la iànié 
de fa Maitreflè , elle y répond plu$ qu'elle ne 
devroit; la tête commence à Ijeijir tourner , ils 
ne fçavent plus ce qu'ils difent : le payfan & fa 
femme , qui ne fe font jamais trouvés à telle 
fête , fe faoulent entièrement , tombent de leurs 
efcabeaux, & ronflent dans Jes cendres ; les chats 
& les chiens attrapent le refte des viandes qui 
font fur la table , parce que les quatre Amants 
fe font de leur côté infenfîblement endormis. Les 
chiens & les chats , après avoir bien mangé , 
vont fe coucher fur les lits ; la chandelle fe 
fouffle d'elle-même , & tout le monde refle dans 
cette fituation jufqu'au jour qui les éveille. Eh I 
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i^te, des ceufs frais , des bouillons : on bâille , 
on fc frotte les yeux , on n'en peut plus. Bref, 
on déjeune ; Tamour reprend , Timane va cher- 
cher le Tabellion , un contrat eft dreflë , on va 
chercher le violoneux ; tout cela conduit au 
mariage qui arrive quelques jours après , au grand 
contentement des parties. 

Le campagnard achevoit fon dénouement gro- 
tefque , quand on vint nous dire que notre car^ 
rofle étoit prêt : nous prîmes congé du neveu 
de notre hôte & de fes enfants , & nous -mon- 
tâmes en carrofle. J'arrivai 4 Nemours , je quît^ 
tai mes voyageurs , & je fis réfolution de vous 
fkire le récit de nos plaifirs ; vous me le fîtes 
promettre , ma parole eft acquittée ;- ferviteujr^ 
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AVANT-PROPOS 

DE L'AUTEUR. 

J! £ ne fcais fî les adorateurs d'Homère 
ne regarderont pas le Télémaquc travefli 
comme une produdion facrilége & digne 
du feu i peut-être même que , dans les 
tranfports d'admiration qu'ils ont pour 
le divin Homère , l'Auteur de cette Pa- 
rodie burlefque , & fon efprit impie re- 
tourneroient au néant, fi leurs impréca- 
tions pouvoient autant que pouvoir jadis 
Je courroux des Fées : mais heureufement 
pour moi , les dévots du divin Homère , 
pour moyens de vengeance contre la pro- 
fanation de fa divinité , n'ont qu'un ref- 
fentiment ^ dont l'effet ne paffe pas l'ex- 
preffion. 
ISf'efl: - il pas étrange que l'impunité 
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fuive des crimes pareils au mien \ mais 
heureufement pour moi les adverfairea 
de cette Religion infortunée , ne péri- 
cliter^t ni d^ns ce monde ni dans Tau-t 
tre. Homère , tu t'es acquis un culte fou- 
vent auffi fcrupuleufement obfervé que le 
vrai 5 je n'ôfe dire plus : mais fî le m^ 
pris de ce culte eft fans vengeance , tu 
n'es donc qu'un homme. Parlez , ado- 
rateurs 5 eftrce un blafphême que de le 
penfer & de l'écrire \ Homère étoit-il un 
homme ? une imagination hyperbolique 
vous dira que non. Mais répondez per-: 
tinemment : oui , fans doute , direz- 
vouç , c'étoit un homme , mais au-deflus 
du refte des hommes , & qui , par un el- 
prit inimitable , a féduit celui des au- 
tres , jufqu'à leur arracher un éloge au- 
delà des bornes de la raifôn. On Ta 
nommé le divin Homère , & cette épi- 
thète eft TefFet d'une admiration outrée ; 
mais cet excès fait la preuve de fupérîo- 
rité fur tous les efprits : il paffoit leîi 
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idées ordinaires 5 il a mérité qu'on s'em- 
portât pour lui jufqu'au faux. Nous y 
voilà 5 le nom de Divin eft donc comme 
Une débauche d'efprit , une folie fpiri- 
tuelle qu'on a faite pour lui. Peut-être 
pourroit-on vous prouver que cette folie , 
excufable dans les premiers temps ^ eft 
dans le nôtre une extravagance fans fujet. 
Mais quoi qu'il en foit , c'étoit un homme 
que cet Homère s toutes les perfonnes fen- 
fées en conviennent. Ah ! Meffieurs , 
faites donc grâce à un homme qui , du 
merveilleux , du fublime & de l'héroïque 
d'Homère , a fait fes efforts pour en tirer 
du comique ! Quel tort lui fais-je ? Ses 
Héros refteront admirables chez lui , pen- 
dant que ceux que je lui fubftitue feront 
lifibles chez moi. 

Mais , profane que vous êtes , me di- 
rez-vous , c'eft fur ces Héros que vous 
avez imaginé vos montres ? ce n'eft pas 
ainlî qu'en a agi le grand - homme qui 
xi'a pas dédaigné de tirer des portraits 
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de la fageffe & de rheroïfme d'après lès 
modèles que lui fourniflbit notre Homère, 
A cela je réponds que chacun a fa ma- 
nière de tourner les chofes , & que toutes 
les manières font également louables , 
auffitôt qu'elles font également inftrudi- 
ves. Ce difcours vous furprend j votre 
efprit irrité n'a garde de foupçonner de 
l'utile dans un renverfement épouvanta- 
ble des carafteres que vous admirez : voici 
cependant la première înftruftion qu'il 
vous ofFre. 

Vous y connoîtrez le néant d'une gran- 
deur profane & la facilité qu'il y a de 
donner une face riiîble à des chofes qui, 
malgré l'imtpofteur & le brillant afpeét 
avec lequel on vous le repréfentoit , 
ont pour principes le ridicule le plus 
groffier & le plus niéprifable, qui efl la 
vanité. Cette découverte vous, conduira 
înfenfiblement à avouer que dans le fond 
le mépris efl juftement dû à des Héros 
dont les vertus ne font , à vrai dire , qufe 
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des vices facrifiés à Torgueil de n'avoir 
que des paffions eftimables. Admirez- 
donc des hommes qui courent à la ver- 
tu , non par Tenvie de la fuivre , 'mais 
pour attraper l'admiration qui l'accom- 
pagne. 

Je vous mets fur les voies des réfle- 
xions ; c'en eft aflez. Je ne dirai rien 
à'Homcre ni de l'énorme opinion qu'on 
en a conçue. Son efprit & fes connoiC- 
fances avoient lî peu de proportion avec 
ce que Ton étoit capable de fçavoir 5c 
d'imaginer de fon temps , que je ne fuis 
pas furpris de l'eftime prodigieufe qu'on 
en a fait alors. Quelques fiecles fuivants 
font encore excufables de l'avoir comme 
;idoré y l'efjprit , accru d'idées que le pro- 
grès des temps & quelques expériences 
de plus avoient développées , étoit 
agréablement flatté du plaiiîr d'en devi- 
ner de nouvelles , & qu'occaiîonnoît 
enco're la hauteur de celle d'Homère. L'ef- 
time qu'on eut alors pour lui , /ut un^pré- 
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fenc que lui fit Tamoùr - propre > eii 
échange de la fatisfaftion qu'il lui don* 
noit : mais à {)réfent qu'on â prefque 
«puife tous les trcTots de l'efprit & de 
l'imagination , feroit-il feulement raifon* 
nable , je ne dis pas de méprifer , mais 
de comparer nos rïchefles , au petit gain 
de celles que firent les temps, àmorritre. 
Par fes Ouvrages ils ont eu droit d'être 
frappés de leurs richefles 5 mais elles ne 
font qu'une légère portion des nôtres 5 
encore a-t-il fallu fe donner bien de la 
peine pour les mettre en état de s'en fer- 
vir. Mais brifons là-deflus. Ce feroit trop 
de crimes à la fois , qu'une Préface qui 
apprécieroit Homcre à fa jufte valeur, ôi 
mn Livre qui démafque fes Héros. 
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X L arrl\re des chofes fl cotnîqueS dans le ffioii' 
de , qu'il en eft qui , quoique vraies , oDt de la 
peine à fe faire croire' ; Si. ceux qui , dé la fib- 
gularité d'un fait extravagant , tirent àti raifoitS 
d'impoflîbilité , ne connoifient apparemment pas 
les hommes. Leuir imagination eft féconde en 
tant de folies, leur.efprit fe tourne fi aifémeot 
ide ce côté-là , qu'il n'eft pomt d'tûftoire , poujr- 
Tomt Xn. T 
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vu qu'elle fok pofEble , dont , parmi nous , nous, 
ne puiifions trouver Texemple. Tout ce qu'on*, 
mpporte de grand en parlant des Hommes^ doit 
nous être bien plus fufpeâ que ce qu'on en 
rapporte de grotefque & d'extravagant. Les Mi- 
tfaridate , les Pompée font de beaux perfonna- 
ges 9 dont la vie n'eft peut-être tirée que d'après 
ITdji^e nal^ur^le: que nous avons de la grandeur 
& de la nobleflè d'âme. On conçoit bien que 
les hommes pourroient reflên^blei; à cçtte idée: 
snais malheureufement pour nous^ nous Tentons 
le grand & le parfait plus aifément que nous ne 
le. pratiquons. Ileft un certain degré de vgrtu 
qui fait le nec plus ultra de l'homme : ce qui 
excède eft poOdble ; mais l'expériepce^nous mon « 
tre que cet excédent ne paflè point Ja théorie. 
D n'en e^ pas de même des foUe& aâions de 
l'homme : la rapidité qui l'emporte à la foiblef* 
fè^ nfi I^QUve pomt d^bbâacles dans, f^q . etfprit^ 
il y covxt f^ns di^çulté^ fans [codtramtej . c'eft > 
Ppw ainÇ dire^foii centre : & U vertu chezJui 
np^ trouve cours . que dans la vioiençQ) c^i^. i% 
îxA ppur la fuivre ; mais laiilbns ces. matières. 
aux Metaphyficiens , & reyenpn; à notre hif» 
toire. Je vjais la commencer^, apriès, avoir mi&U. 
Lçâeur au faite 
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Ceft dûtic de Téléoia^tt» tcav^fti (ju'il l'a^ 
gît. Malgré ce que j^ viens de* dî«er de la poiSf, 
billiti» dès aâiaos extravagantm de rhoamw , 
quelque fécieux ner pourra, s'empêcher de do^. 
mander fi mon. hiftoire eft vcaie- ? Je ne! r^oi^ 
drai ni om oi non : T incertifiade où. je lai& îei 
Leâeur ne confiiibitera^ peiie«^teei pats petr ai 
fontenîr le ^ajfit de la^ leâure« Tel eft Tbooime».. 
qu'un &it extcavagant & réel qui fe- paâè à firi^ 
yeux, le divertit fouvent moins qu'un fait de 
pareil genre inventé» L'Avare » à la* Comédie ,; 
lui paroît plus ridicule que l'avare dans le mon^ 
de , & les défauts de mœurs qu'on lui repré&ote 
par un jeu , lui font plus feofîbles que- les dé*> 
fauts réels. La raifon de cette fenfiblUté mal efi<« 
tendue eft peut-être la fuite de fon dérange -' 
ment , & je laiffe encore aux Fhilo£b|^s à la» 
découvrir. 

On trouvera dans cette hiftoire ^.miSmeiiaW 
fon & mêma fuite d'aventuresi, que dans le^vm^ 
Xélémaque. Je fonde la répu^tion^ dumien^ftub 
celle du premier : il a fait les déUces^ de^ tout I01 
monde ; un peu de curioiité pourra faire lire: 
le mien : mais avant de commencer^ il eft à/ 
propos de préparer le Leâreur à la difôrenoe 
à^s perfonoages, & de mettre dans Tefprit ce 
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qui doit naturellement précéder les aventures 
bifarres de mon Télémaquc. 

Dans lé premier , le départ du fils d'Ulyflè ^ 
fuppofe rabfence d*Ulyffe même , & la perfécu- 
tioh que Pénélope fouffre de Tes Amants. Té- 
lémaque en arrivant dans Tlfle de Calypfo , 
femble n'être aimé de cette Déeife , que par la 
reiTemblànce de fes traits avec ceux de Ton 
père , arrivé auparavant dans la même Ifle. 

Voici réquivalent de ces fuppofitions ; après 
quoi nous commencerons nos Aventures de la 
même manière. 

Certain jeune Bourgeois de campagne , dont 
le père étoit abfent, vivoit & grandîflbit fous 
les foins d'un parent entre deux âges , Se 
d'une mère déjà vieille : ce parent autrefois 
avoit paffé quelque temps à Paris /homme à 
fentiment , d'un certain genre d'efprit ; voùs' 
verrez bientôt quel étoit ce genre» A Tégard de 
fon élevé » il étoit extrêmement riche , alors âgé 
de dix-fept ans, à qui fon parent & fa mère 
n'avoiefit encore donné pour expérience du 
SQonde, qu'un circuit de dix à douze lieues de 
voyage-, ou , pour mieux dire , que les environs 
de fa maifon. 

Le parent avoit autrefois été à Paris ; il j 
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avoit admiré 9 fuivant le caraâere de fon eiprit» 
tout ce qu'il y avoit vu de noble & de. grand ; 
les Tragédies fur - tout Tavoient enchanté y Se 
de tout ççla 9 il s'étoît formé dans fon imagina** 
tion un amour de noblefle^ dont il fît dans les 
fuites un faux ufage. 

Il éleva Timante (c'efl: ainfi que s'ap(>eiloit 
le jeune homme fon neveu.) coiaformément à 
fes idées ; la Nature , heureufement pour lui y 
avoit doué le neveu d*un caraâere propre à être 
ieduit« 

Timante étoit encore enfant , quand fon père ; 
M* Brideron , quitta fa chère époufe , ou (k 
Pénélope y pour fuivre un Régiment Allemand , 
qui s'en-alloit en Hongrie ; & danslequelil avoit 
acheté une Compagnie. M. Brideron étoit , de 
ces hommes étourdis & foux jufqu'à l'âge dé« 
crépit, & qui 3 maîtres. d'un grand bien , prennent 
autant de partis que leur efprit incertain leur 
(en fuggere. Celui-ci avoit envie de voir du 
pays. 

On ne (çavoît ce qu'il étoit devenu ; fa femme , 
fidelle à fa mémoire, gémiffbit depuis longtemps 
de fon abiènce ; fes vœux chaque jour deman- 
dolent ^u ,CieI le retour de cet aventurier^ Elle 
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f ft .snn>it feiâeaient eu "de confiifes nouvdles ^ 
qui «le l^tfflofotédt m àt'h «rcirt ni fait iâ i^« 
Ji^t grands biens dont adfe ^ouUToit ^ ^fefoiènt 
for te OBBor dHm tas de nobles campagnards fes 
Toifios , ce que la beauté de Pénélope fefoitfur 
(es Amants ; elle étoit aflîégée desvfîens^ & Tar-* 
deiîr équivoqne qu'as âvôient ipoor elle ou pour 
fes écus 9 af<rok plus d'une fois produit jttiqu'à 
des querelles : ils la preUbient de fe détenniner 
en lui petfuadant , :par de bonnes ou mauvaifes 
raifbns , <fue le fujet de fes pleurs étoit paffé de 
ce monde «nPautte^eci pareil cas ^ quelque 'fi- 
délie que foît une femme i (on mari, Fincerti- 
tude eft un pefiint fardeau ^ Telprit & le corps 
en foùfifent. Td étoit Tétat de -Madame ffride- 
ron. Malgfé & fidéliré » malgré le ^latfir Secret 
de fe voir des Amants , dont elle expUquoit Je 
nombre à l^avantage de fes appas , un 3refte de 
goût mal ^dfbufn pour ie mariage , 'venoit à la 
traverifè du cbafte ddfieb qu'-elle avott ibiimé^ 
d'attendre un incertain époux. 

Cependant l^nfdletice amonreufe tie fes AnËmts 
étoit momée â un point fi haut, que, (« confvîiMlt 
eux-n*émes d'un air Vifé chez die » ik dSpefeseiit 
fans iàçQQ du colomfaier.^ du tùo^^^ A; 4* i^ 
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bâffe-cour de ht foible veuve ; le tout ibtïs le 
beau prétexte xle lui teûir compagnie' ^ %c Sie la 
«éjomr. 

-Le as de M. Bii<teton grandiïïbtt <ttiiis les 
fours ibus l-ffdmiration de fondé. Gebbh-fiomttfe 
lifoit dans ce temps Téléniaqile ;'lft tôiâbrihîilg 
de^a fîtuadon de Ton tteveu à èdle *de ce Trîtîce. 
le fra|ipott : il admirok de quelle nahiefè^e^liar- 
fard ramenbit encore une teJlëtiiblahce'fi'^ffâite 
dans leur deflinée ; utlenfere ))erfëcutSé ^r ft^ 
Amants ; un héritage eh proie à d^avides râvS^ 
ieurs , un mari pei^du ; & pks qde téut cek *, 
un Identor 9 < car il fe regàrdoit de iniShie , ') 
capable de diriger la conduite de fon fîéveu. l>è 
la trempe de fdn efprit à la démence, il n'y 
^voit qu'un point ; ce point difparUt à da leâiirt 
'du Ltvre. La beauté du perfonnage de Men- 
tor le toucha ^ & réveUIa ch» lui le goût dé- 
rangé qu'il avoit pdur la noble vertu, lut voiA 
donc pénétré d« l'envie d'achever ht cotiformitë 
que le hafard fêtnbloit aVoir fi bi^h ébaèucltée ; 
tout le favoyifoit , iès préceptes & ta Nature 
àvoîent tlilporé (bn neveu à recevoir là paffioh 
^'il vottloit lui iûfpirer. Il ne fut pa^ longtemp:! 
à y tracvailler, ^ 

Us fe prèmenoient un jour enfemblc , & dé'* 

TiY 



■•-w 



:t^6 lE TÊLÉMAQUE 

ploroient les malheurs qu*entra}noient & l'ab« 
fende de M. Brideron , & la foiblefle de fa 
femme. Sur ces propos , Toncle pouffant un (bu«> 
pir d*un air trifte y & embraflknt fon neveu par 
une faillie de tendrefie , nçe d'une plénitude de 
la foHe qu'il médicoit : 

Hclas I mon fils , lui dit-il , voici un Livre où 
font écrites les aventures d'un Prince dont la 
Situation étoit pareille à la vôtre. Il femble que 
la conformité vous prefcrive mêmes aâions & 
.mêines entreprifes. Lifez fon hiftoire , mon cher 
fils , lifez-la ; & s'il fe peut y concevez Tenvie 
de l'imiter : vous verrez , il eft vrai , que Men* 
tor y fon guide y le diiïuada d'entreprendre la re«- 
cherche de fon père : mais ce fut cependant 
à cette recherche qu'il dut la fageffe & la répui- 
tation qu'il acquit. Quand je vous verrai dans 
la réfolution qu'il prit, je pourrai peut-être 
penfer comme ce Mentor ; mais mon fils, le 
Ciel confond fouvent la fageffe des hommes, & 
je vous permets de me défobéir. 

Après ces mots qui précipitèrent dans fon ef- 
prit le progrès de la folie, il ouvrit le Livre 
& le donna à fon neveu , qui , accoutumé par 
fon oncle à un enthoufiafme de grandeur & de 
aobleflè d'|me,| déyo]^ Jl'hiftf^irç dç Télémaque: 



TRAVESTI. 2p7 



www 



il la lut plus d'une fois , & prit dans les mo- 
ments de fa rêverie j toute la dofe néceffaire de 
nobles fentiments & d'extravagance tout enfem- 
t>le, pour concevoir Tenvie de chercher des^ 
aventures. 

L'enchantement fut complet , fon oncle lui 
parut un Mentor ; il lui fit part du deiTein qu'il 
ayoit d'aller chercher (on père ; ce dernier , char^- 
mé 9 prefque hors de lui , n'eut garde cependant 
d'approuver , tout- d'un-coup , la réfolution de 
ce téméraire* Devenu Mentor dès cet inftant, 
fa plus chère manie fut de l'imiter ; il diffuada 
donc j en ces termes , fon neveu de (a ré- 
iblution. 

O ! jeune Brideron; car le O ! entroit de moi- 
tié dans l'imitation du langage : fongez-vbus a 
ce que vous allez faire ? Pourquoi courir fans 
fçavoir où , pour chercher un père qui reviendra 
(ans doute de lui-même? Vous feriesbien attrapé» 
fî votre mere^alloit fe remarier. Que vous aller 
fouffirir , cher étourdi , fi vous n'en croyez mes 
confe;ls I 

Cette remontrance n'eft pas auffi noblement 
exprimée qu'elle devoit l'être; mais ce Mentor 
de nouvelle fabrique comptoit cinquante années » 
peur le moips^ d'ufage dan$ uti tour d'expreflioa 
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camps^ajed , t&^n'4tolt m^tatnofphofiS &k Mentor 
que depuis quriques beores. 11 levoit pits foiq 
pli : Tenthoufiafflie le xedreâbît foBVetit , mats 
Fhabhude le cooii^oit soffi &i$queiiiiiietit da côté 
naturel. Ce difcours ne produifit que ce dont ils 
étdieftt convenus; iliî'^écott diâé qoe par un fé* 
vère amour de^la^forme. 

Sage ami, répondit le neveu, vous êtes tôb^ 
}6urs prudent 'à Votre ordinaire , fe te vois; v^ 
vous avez beau faire, >je fuis trop eâtêté:il faut 
que je décampe d'ici , mon père eft trop long* 
temps à revenir. Je veux abfotiiment içavoir sit 
aies yeux ouverts ou fermés, d'^tlleû^ }e f>a(fe 
ici \ts jours comme un benêt; j'ai le talent de 
éevenir gratfd & 'fage, il -hw: le faii»e valoir & 
abandonner nos dindons. Partons. Soit fait , ré« 
pltqua roacle ; (voi» fôdSfnrtô , t^ât -'pis pour 
voç» : j'ai -parlé) c^'étoit à Vous de Gr4>ire. Dès 
le moinetit on prit des nft(mts , i!^ partirent. 
Deux juiifems ,%ii!ées du liaràs , Siifènt les cdni- 
|»â^nis de 4eli^s blutés ^deftinéfes; de ^argent & 
des billets, furent les prudentes reflources delà 
^e rqûMls 'entr^^^Ëfftbi^nt ; ils voHt arriver âuffi 
comme dan$ une -lût de GâHpf^. Prévenons Jidis 
four en t^nnoltre fe Déefle «c les Nymphes. 

Dans ce %m^t 4ttàk une Dame veuve , faabl- 
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ttn«e de k «ampagM , tutnee de deux jeunes 
. nièces &iDefexie deux filles ; voilà qui va bien- 
tôt appftieiHef «os deux hiftoires , ces quatve 
DemoifiAes ëtûient à-peu*près du même âge. 

A iVgaxd <le k Dame ^ c'étoit une groile 
4emm âgée de quarante ans , qui avoit été fort 
. beUe , qui Tétoit encore beaucoup plus j>onr ceux 
Apà ife 'l'avoîéfit point vue dans ^çfa éclat Cette 
ftmme^ comme toutes les autres belles , avoit 
toufoun été fort amoureufe de fa beauté : ]oU 
gnez à cet amour * propre la leâure d!uQe in- 
. fînité de Romans. , ordinaire aux Dames de la 
Hrampagne» qui, avec Tamour de leurs appas » 
^leur donne de ces expreiEons de tendrefle qui 

r 

4ns diftiognent & lesridiculifent même aux yenx 
ëes Habitants des Villes. 

Nmnbre de campagnards av<Hent foupiré pour 
ceOe-ci : l'habitude de s'entendre flatter » de Ëiire 
naître de douces langueurs , Tavoit infenfîblement 
^accoutumée i ne pouvoir fe *pai!èr de foupî* 
rants. Son cour étoit dans une ennuyanteiiifi- 
ttreté , tj/amà il étoit vutde de tendrefl^.; mais le 
déclin de Tes appas avoit lait reculer tous tikttx 
-dont fon iptiiftems ayoit fait naître Tardeur. 

Il y a?««it Âvc ans que te iiafand avoit coâ* 
-^duitMpnfîeur Brideroii le pens dans cet 
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avec le Régiment dans lequel nous Tavons dit 
parti ; il avoit logé chez la Dame en queftion » 
que je nommerai Mélicerte. Il étoit bel homme 
& de bonne mine ; Mélicerte étoit chirmante ^ 
3s fe plurent mutuellement en (ê voyant ;ilss'ai- 

: merent , ^ en deux jours de féjour que ie Ré- 
giment fît dans zts lieux » Monfieur Brideron con- 
çut aflèz de tendreflê , pour fe réfoudre à coih 
trefaire le malade , & pour fe ménager par-là 
le plaifir de voir plus long - temps Taimable 
veuve. 
Mais , comme dans le cceur de cet étourdi » 

. les pafHons , ou plutôt les (antaifies , (iiccédoient 
les unes aux autres , il ne vit pas plutôt que 
Mélicerte ne vouloit fe rendre que dans les ré- 
gies ^ qu'il planta là Tamour & l'Amante ^ & que , 
ne refpirant que Tenvie de voir du pays , il 
abandonna cette infortunée aux rifques d'une 
douleur éternelle. 

Elle ne dura pas fi. long-temps : Mélicerte le 
regretta de tout Ion cœur, pleura le premier 
mois, Vennùya les. quinze jours après, & fe con- 

> fola dans les deux mois. 

Les dlypfo font rares , la véritable fit tou- 
jours retentir fa grotte de fes triftes accents. Nos 
femmes mortelles n'en ufent pas aihfi ; leur cham^ 
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bre , qui les voit d'abord foupirer , voit bientôt 
changer le fpeâacle ; & ce témoin de leurs fou- 
pîrs, Teft fouvient du plaiGr d'un nouvel amour, 
le lendemain de ces foupirs mêmes. 

Quoi qu'il en foit , & que Mélîcertc fe fût 
confolée tôt, ou tard , le fait certain eft qu'elle 
avoit tendrement aimé Monfîeur Brideron , & 
qu'il avoit été le plus chéri de fes adorateurs. 
Quoiqu'elle eût perdu Ton amour ^ & que letemps » 
cet infaillible médecin des maux du cœur , eût 
fait difparoître fa paflion , lès impreflîons en 
avoient été fi profondément gravées ; certain 
fecret plaifir de fentir une douleur femblable à 
celle d'une héroïne de Roman abandonnée & 
trahie y entretenoit fi imperceptiblement le fou- 
venir de fon volage; elle l'avoît enfin envifagé 
avec tant de tendreflè , qu'elle pourra le recon- 
noître dans fon fils, & bientôt nous Talions pré- 
fenter à fes yeux. Un naufrage jette Téléma- 
que dans l'Ifle de Calipfo : voyons comment 
Monfieur Brideron le fils arrive cher Mélicerte ; 
arrivée qu'il ne faut fuppofer , qu'après un 
grand nombre de jours ou de mois qu'il a pailés 
dans l'aventure 9 & qu'après la rencontre qu'il a 
faite de fon oncle , dont quelque malheur l'a- 
voit longtemps fépairé ^ & qui l'accompagna alors. 
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Le chkm de Mélioerte éloit demtfâfc tuUxns^ 
oa.fi>rêt très-vafte : dm dmx- avmonirsi la tra^. 
▼eifi>ieQt» qffuA des voleors les arrteiwt», ac< 
fe (âifiient de leois hoiuibs t( de lettis liMikBr 
iroilà Uuc oaufifa^ie. 

Cet accident décoQcertai iw peo le^ fiigp iAbj^i»: 
de Phocioa, qui eft le non qiie^ je dooner h 
ronde : il tttiflCbit la t&e, le mall^eiw raadla t6i^ 
flexion , naisua elfMcit^gpré ne lagvdepas loi^ 
teoifs. nuH^ fe roidît contre b tctftefiê»^ & 
fe reflouyinty heureofement pour 1^ reppa de Ton. 
âme, que c'étok à trav^s les in&rtunea que^ 
Mentor aroit conduit fon Télémaque. Le goun 
de foi> rôle j foivit cette penfée : itl monUta fon 

éié?e» 

Je vois 9 ô Bcideion I que v<nis biiflw Po^ 
reille» lui dît -il ; ^vous ntar^ mai^teomt pa$ 
plus de coMir qu'une poule. Ak! mon ctor fils» 
arrive qui plante ^ fomenoiis - noiis , la ps^ieoce 
eft une grande vetti);^ les vpleors iqws la laU*- 
fenty c'eft un. trojç (^'ils c^t'fait. dfi^ Qpa bahks 
& de notre ar|;ent. 

Cette morale déplut un p««ià nptv^e apprentiC 
iTéMmaque; franchevient. le pauvre gM^ÇOOi fea« 
toit bien que le Télémaque du livre, qu'il avoit 
lu, était plus. courageux que Im : mais il eft 
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plu^ aîfé d'étrecoc dans une faiûlk imprimée , d'é« 
tre tr^p<]jLsiite reUé* ea veau , qu'en chais & en osr 
plein d^ (4f)té^ Voilà ce que le peut étourdi n'avait- 
point exstinÎ9& Feu s'en fallut qjukc^ dans la cha»- 
leur d^ fpQ chagrin , iL n'envoyât notre Stoicitn 
ptlçl^p WJ^: petites-maifims ; tant il lui (èmbloit 
déraifotindble de trouver la patience un retour 
fu^ifant à l'argent & w^ habits* qu?ite venoient 
de perdre ;; mais la raifon qui, quelquefois , lut 
decillQic le$ yeux^ ne. luifoit. dans fon efprit que 
Dar des intervalles d'im. inftant , & l'excès de 
foUct lui reprenoit bien, vite» Il rêva long-temps; 
& levant les yeux fur Phocion qui fe tenoit xovh 
jours appuyé contre l'arbre : ahl mon père» lui 
dit^il» avec xme. larme à chacune des joues ^ ils 
fl^nt pris .notrei argent; 9 mon* habit & ma vefte; 
i^t voilà maimenant; en^ chemife ^ fi cda contt« 
iiue..9 je ferai, bientôt tout nud. Confolez-vous» 
montais 5 répartit Phocion; a^-^onbefoin d'habks 
pour être (âge? Uiunarchaod' fournit l'un: n^iis 
tout l'or du Pérou ne corrige point un grain 
d'erreun La belle chofe que d'être tranquille , 
quand rien ne nous manque! fouvenee-vous de^ 
Pierrot le gardeur de vaches de chez votre mè- 
re: pourvu qu?il eut fa foupe& fon pain 5 il ne. 
difoit mot 4 il ne changeoît pasde place : fa pr^* 
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yiCon retardoit- elle de deux minutes , il plantoit^ 
là les vaches & couroit comme un fou à la 
juaifon. pour demander fondiner. Oh bieni mon 
fils» vous n'en fçavez pas plus que Pierrot ^ vo- 
tre portrait eft le fieni reflemblerez-vous toute 
votre vie à ce petit fiiquin ? oh ! que vous êtes 
bien loin de la fageflè du fameux Télémaque< 
De Pierrot à ce Prince , quelle diftance I de 
vous à Pierrot il n'y a que le chemin de diffé^ 
rence. Brideron , à cette répartie » en alloit faire 
une autre 9 quand une petite charrette pai][a dans 
le bois à vuide ; c'étoit un petit garçon qui en 
étoit le Phaëton. 

Mon ami 5 lui dit Mentor , d'un ton de voix 
doux & grave , où fommes-nous? à qui font ces 
lieux ? y pourrons * nous trouver un afyle ? Ma 
foi I Monfieur , lui dit le petit ruftre 9 fils d'un 
Meunier & qui s'en alloit au. moulin de fon père i 
ma foi ! vous êtes dans un bois , il appartient au 
maître qui eft le Seigneur , & je ne fçais pas fi 
vous pourrez y trouver un afyle , car je n'ai ja^ 
mais vu de cela ici. La pefte foit du petit fa- 
quin! s'écria Télémaquetrès-brufquement; il n'a 
jamais vu d'afyle ! ne femble-t-il pas que nous 
parlions de quelques bêtes fauves ? Point de vi-* 
vacitéj répliqua Phocion ^ en regardant le bru& 

qu# 
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t^VLt Télémaque avec des yeux qui portoient une 
leçon à fa brufquerie , & fe Retournant après du 
cdté du petit Meunier : Mon enfant. Votre en- 
fant 1 s'écria le petit libertin, e^ faifant claquet 
fon fouet: palfanguenne ! allez , je m'en vais \t 
dire à mon père , & je parie bien qu'il vous 
ËifTe dédire» Voyez donc ces belles brebis 
tondues» 

Ces mots jpenfèrënt triompher ^e tout le re(^ 
peâ de Brideron pour Ton Gouverneur ; maii 
Fhocion, qui lifoit les mouvements qui s'éle voient 
dans le fond de râmè de Ton écolier , appuya 
deux regards fur lui qui le rendirent à toute la 
gloire de fon rôle; après quoi, s'approchant du 
petit Meunier y il lui dit qu'on venoit de les vo«» 
1er, & le pria de vouloir les recevoir dans fa 
charrette , pour les conduire jufqu'au moulin oiL 
il alloit : le petit garçon y confentit, & les fit 
monter charitablement dans fa cahotante voiture* 

Laiflbns maintenant avancer nos deux perfoa« 
nages dévalifés jufqu'au château de Mâicene^ 
ic commençons notre hiftoire» 
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M. i L I c E B TB , trifte & rêveufe , réfl&hî0ok 
toujours au bonheur dont elle avolt jouî du 
temps de fes amours avec M. Brideroti le |>ere} 
fes chagrins la réveillotent fouvent avant te \Q\xt\ 
les fleurettes de ceux qui lu' t-n contoiéat, lui 
donnoient de l'ennui : elle étoît brufque com^ 
me eux, & le foin de fon teint & de fa parufé 
ne i'occupoit plus ; coiffée le plus fouvent en 
nauvais battant l'oeî! , elle ne dédaignoit plui 
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d'allçr affronter la poudre qui s'élevoit des tas 
deblèd remués: le Soleil le plus ar^^ent ne lui 
fefoit plus de peur, elle couroit les rifques du 
faâle pour aller voir moiffonner. Ce . n'étoit plus 
cette beauté délicate qui redoutoit fi fort le 
grand air, : des habits de fatigue , plus de man- 
ques, plus de bracelets, plus de pendants d'o- 
reilles; elle ne voùlbit plaire à perfonne, fou- 
vent elle alloit rêver dans les allées d'un vafte 
jardin , ou bien dans un verger , dont chaque 
arbre , du temps de M. Brideron , lui avoit pré- 
fente de fes fruits ; de ce verger , fes yeux fuivoient 
triftement la trace d'un chemin creux , bordé de 
deux haies , au travers duquel elle avoit vu fon 
volage preiTer les flancs de fon courfier, & s'é« 
loigner plus vîte qu'un éclair, malgré les [boues 
épaiflfes & profondes , dont il étoit pour lors 
riempli. 

Elle étoit dans ce verger, les yeux fixés fur 
ce chemin , quand un allez trifiie fpeâacle la re- 
tira 'de fâ rêverie; c'étoît une charrette conduite 
par un petit garçon^ qui, pour éviter un chemin 
creux , avoit fait monter fon cheval fur un terrein 
ièmé d'orge , qui appartenoit à Mélicerte. Deux 
inconnus étoient dans la charrette dont l'un jeu- 
ne^ quoiqu'en çt^emife & d'un air trifte, étoit 
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cependant aimable & beau garçon; Tautre vieux, 

d'une phyfîonoxnie févere , mais aflez prudente. 

Elle examina le premier 5 & vit qu'il reiTembloit 

beaucoup à Tinfidèle dont la mémoire ne pouvoit 

mourir dans fon efprit; il avoit la grandeur & 

la vive noirceur de fes yeux ^ le brun rubicond 

de fon^ teint , elle jugeoit qu^il en avoIt la 

démarche :^ quand il étoit furies pieds^ Émue 

par cette refTemblanCe , elle s'avance , & va ca^^ 

cher fon trouble par ce difi:ours de méchante 

humeur : Parlez- donc 9 petit garçon , & vous 

autres qui ne valez pas mieux , fçavez*vous que , 

fi j'appelle, )e vais faire culbuter votre charrettie 

dans l'ornière ? Voyez donc rimpertinence- de 

gâter ainfî une terre enfemencée ! )'ai défà fait 

donner les âiivieres à tousceuio qui en* 'ont 

fait autant^ : . • 

« 

Elle tâchoit^fous ce feint courroux y d^ dë^ 
rober les iàquiets & curieux negards qu'elte^jettoil: 
fur le jeune inconnu* • :: î' ' . . 

A ces mots, le petit rGharti^ s'arrêta , & d*un 
air honteux lui dit: Je Vousi demande bien parr 
don 9 Madame ; mais je ne croyois pas vous 
rencontrer^ une autre fois <f irons dro^ comme 

un fil. . " ' r''-^]\^:i ■ '• .•' •./• ' •'' 

Pendant cette courte r^artîe , Phocion , qui 

V iij 
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étoit le vieillard, à qui le iourrdux & larencon^ 
tro de Mçlîcerte -entottree <fe trois a quatre 
filles 9 rendorent une^idée vivo de ^aventure da 
Télémaque dans l'Ifle de Calîpfo , quand il aborda •* 
cette Iflô 9 pfefloic Brideron , le poing dans les 
reins, de répondre» car c'étoit :à lui à parler; 
mais le jeuoe campagnard décoocerté , le dos 
courbé, 'les yeux baiflfés., les deux mains dans 
Ton chapeau , fe tehoit auffi imniobib qu'une 
jbtue. Allons donc , lui dlfoît Phocion , ô le 
plus lâche de tpû$ les garçons !' ô baudet, ô 
fouche & bœuf tout enfembte! votre langue eft- 
cUe à Tfotre talon*? • 

w ' Ces> reproches u^éveillerent le ftùprde : il prend 
;^ fecouffe , Êiute de :Ia charr^ette à terre, & fi?- 
&Dt une .'révémtuze^detdéux pieds: :*)Afadaine , ou 
bien, 6 vous, qui que vous foyez, car :à votre 
air gran^T' OQ ne:fa(ftipas bien deviner qui vous 
£tesMi.Ai^a.iHlà,^xilors: le petit- mfirr^! eft-cae 
que Madame eft un tonneau? . 

r Bridero'n régaflrdïifdfùh airrfâfché'l^étoucdl qui 
•ïinj'errôihpoît,. 6c taàpait aînfi %.Osé\ donc :vbas, 
^ui que'you&fo}rtz*,rtayèzr pldécd^un malheureuse 
^gsrçon 4uf^ ;^nt' &:dévaUrer'4ansTie maudit 
bois dont nous fortons,' Si vous voulez fçavoir 
lefujet de mon -ma^euiSi: apprenez, o beauté 
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qui pafle de fix pieds la beauté d'une ^eine^ 
que je voyage pour chercher mon pere« 

Et comment le nomm.ez-vous votre père, 
répliqua ^élicerte , avec précipitation ? Il s ap- 
pelle, , dît' il , JVi. .Brideron, Bourgeois. de vil- 
lage, ,& maintenant. Capitaine dans un Hé£Îmeàt 
Allemand , s'il vit encore ; & Dieu lui falfe paix , 
s'il çft mort. ,Çr, je, ^e. cherche; .jamais ^homme 
ne fit .tant de^bruit dans nos cantons; ce ifutlui 
qui rçmpojta toujours Ja vi(JloIre, qiîand on ti- 
roit â J'oie ; jl étolt craint comme le tonnçrre , 6n 
n'ofoit pas ^ lui marcher fur Je pied, il dégaînolt 
auffi vjte x|u^ jôtoitfon chapeau. .?lus fage qu'un 
Avocat dans ;fes confeils . ce fut lui qui fit ga- 
gner, le procès au ;bon M. , Vignard , qui l'auroît 
perdu ;fi mon père n'ayoit été au monde. .P^itient 
& doux comme un mouton, une .épine un jour 
lui entra d^ins le pied : demandez à mon çncle 
que voi|à, s'il dit autre chofe que, hall quanfl 
on la lui retira? , Hélas! le grand-homme voulut 
aller à la guerre , car le (ang lui pétîjlpît dans le 
corps^ cp9V9^ A^ j^ jpoudre ^ans le feu ; depuis 
ce teixms , nos yeux ne l'ont pas vu , nos mains 
ae Pont point touché , & peut-être un faquin de 
Patron che2..1es:.Turcs, l'oblige à fumer ou à la- 
bourer la terre ; peut- être eft^il enterré dans 

Viv 
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un foifé 1 Sa femme pleure , les valets le pleu«- 
rent , & nous le pleurons mon onde & moi» 
Si 9 par haf^d , fon chemin favoit conduit ici y 
'dites*nous-en ce que vous en fçavez, & ne mé- 
prifez pas fon malheureux fijs ; car fi vous éties 
une malbeureufe, vous feriez bien fâchée qu'oa 
vous méprisât, 

Phocion fourcilla un peu à ce difcours ^ ti 
lui avoit femblé trop^ commun ; peu s'en Ëtllut 
qu'il ne recommençât une harangue , mais il 
craignit de bleflèr les règles de Timitation : car, 
en pareilles occafion ^ Mentor ne deflèrra pas 
les dents : il fallut donc fe contenter de ce du'oti 
ijivoit dit , & prendre le tout en patience. 

Mélicerte fut d^abord furprife du goût extraor- 
dinaire dans lequel Brideron s'étoit expliqué, 
mais elle en attribua la nouveauté à la jeuneflè 
& au défaut d'expérience du Harangueur ; èc 
malgré Tétat où elle le voyoit, les traits chéris 
de la relTemblance émurent fon cœur ; il lui 
repréfentpit une image fîdelle de Tingrat qu'elle 
avoit tant aimé» & le fort lui réfervoit ençoro 
'une aufli tendra pafCon pour le fils» qiie pour 
le père. 

Vous êtes» tépondit-elle à Bridérbnr » dans un 
pauvre ê(}uipage:fuive7:-moi dans moa châtestu^i 



TRAVESTI, 313 

\e. veux vous faire du bien t & je vous dirai 
des nouvelles de votre père; venez, mon cher 
enfant , vous me faites pitié , & }e vous aime 
déjà autant qu^une mère. Après ces mots , Bri- 
deron fuivit Mélicerte , qu'efcortoient quatre 
jeunes filles 9 fur lèfquelles elle Temportoit autant 
par la groflèur & la rondeur de fa taille ^ que 
Calypfo Temportôit fur fes Nymphes » par la 
liauteur de la fienne. Brideron fixoit fes regards 
fur elle ^ il admiroit Pair libre 6c aifé avec le- 
quel elle foutenoit le poids maflif de cette tail*^ 
le ; Tagilité de fon pied, qu'enfermoit cepen« 
dant un épais & large foulier , & qu'un eotil- 
ion très-court , découvroit prefque jufqu*à de- 
mi-jambe ; des bras ronds & gras d'une couleur 
de chair vive : il admiroit enfin fa beauté , à 
Fafpeâ de laquelle on remarquoit d'abord les 
combats qu'elle foutenoit chaque jour contre le 
foleil, le grand air & la pouffiere, & qui, mal- 
gré tant d'aÏÏàuts ; paroiffoit toujours triom- 
phante» 

On entra bien- tôt dans le château , un efca- 
lier non fuperbé.& hardi, mais^fimple, étroit, 
& rare par (es différents & obfcurs détours , con^ 
du^oit aux appartements. 

I*es chambres du château brilloient d'une 
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beauté .0{ttuireUç qui ne devolt prefque rien à 
l'art ; Tor ^ l'argent & le marbre ^tçjient exilés 
de ces lieu?f { mais la fraîchevir , beaucoup d^ 
propreté , & ^e fage ^rrangejoent 4.es meubleys 
jremplaçoieiit j^fie inutile magnificence. 

Tous k^$ lit;; ^fqjçQtreculés dans up.çoia.fom* ' 
,bce y commf pour inarquçr q^e 1q fomnieil & 
robfcurité lî;^t 2^I^ais.jl•^n de l'auti^e. 

Pour au^es ;fn|^i4|;>li3$ » on vqyoît des cbaifiqa 
.de paille artîftçraçottriavaill^es, ^ foliées, par 
un beau défoir^te » eptre quelques çh^ifes de ta« 
.piflerie dont.le defTein étoit aptiquQ ^ curieux^ 
.dont IjS fiége ^urci pftr le long fçrvice y (ans être 
endommagé , t^nioignpit Thabileté de Touvrf er , 
.jqui feçnbloit, avec ^^ les doux, y ^vpir attackç 
.une éternelle dur46; jon y yoycdt uçe.tapiilè^p' 
<iui laifloit àla nijUraUIeJa moj^é jde Tavant^jge 
5|e:;parer la^^i^bre., Çn.^traptdj^tjs.ces cham- 
-bf^f» les yçux 5- compile dans; çqs appartemço]^s 
/uperbes , n^^ti^iefit point éb^v^'s j^e ce .grand 
jour qui perce à travers ces larges croifâçsriçi 
Ja;liiinieçe &,%bfc[ufiité. p^rtagejjjqpt îa pl?ce. 
Ils cy : luttpjient vt^s . deqx 5 i le; jogr , «'y «.PAiyo^t 
Dbfçurçi, i;9.brçpriîé.yy trp%y oit éclairée , ils; ref- 
tolent aux prifes, & ce comb^t-offirpit le fpeâaçlfi 
agréable jdujpur.j& de la nuit tout enfembl^t 
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Ce n'eft pas tout , la prudence & la modeftie 
de ces lieux brilloient dans les moindres chofes : 
les demeures antiques font fujettes à de petits 
infeâes qui rongent & meubles & tapUIeries. 

D^ns le château on remédioit à cet inconvé- 
nient par une demi-dou2aine de chats , qu'une 
nourriture avare excitoient à la défaite des fou- 
rîsy & à des miaulements perpétuels qui renfon« 
çoient les rats timides dans leurs tannieres. En l'ab- 
fence des chats » étoient adroitement difperfées 
des fpuricieres , pièges infaillibles contre la vie 
.de ces tcna^mis -des meubles ; d'une chambre y on 
padoit par -trois degrés en descendant dans une 
autre 9 x^ême combat par^tout de la nuit & du 
|our; quelques cadres aflfez beaux , quoiqu'en* 
fermés, y t^noient lieu 4^ tapidèrie» 

De celle -r là 9 trois dégrés en montant , vous 
tranfportoient )dfms un cabinet , dans ht (Iruâure 
duquel TArchiteâe fembloit avoir mefuré ce 
Hu'un homQ^^fliS)pQUvoît remplir d'efpace en 
fe remu9i)t |i(>r^mept ^ il ne paCoit. pas yn point 
de plus ^ <^ p€j i pouvoit^ -y fetiguer : crétoit un 
lieu con&ç|)é ,^u repos, puiTqu'on ne ppuvoît s'y 

tenir de bOut^ & qu'il falloit $tre affis. 

' Ce fur ta chafnlife qui-çi^oduifoit au cabinet 
que Méliceirte deAina à Bnderon;> elle étoit vaf- 
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té , ornée de deux lits , l'un vîs-à-vîs de Tautre , 
d'une hauteur majeftueufe» L'heure du fouper ap- 
proche, lui dit c€|tte Dame : tâchez , mon fils, de 
vous aflbupir une ou deux heures de temps. 

Après ces mots, elle fe retira avec toute la 
fuite. 

Quand Phocion & Brideron furent fèuls, ils 
, {admirèrent les différents objets quis'of&oient à la 
vue des fenêtres de la chambre : en jettant les jeux 
autour d'eux, ils appercevoient l'humble & petite 
retraite d'une Fermière , qui , entourée de trois a 
quatre enfans , leur diftribuoit à chacun une écuel-» 
lée de lait & de pain ; elle raccommodoît après ^ 
à l'un un petit fabot partagé en deux, elle chauC- 
foit l'autre d'un bas grofliér un peu crotté, mais 
utile ; celui-ci fe barbouilloit avec avidité de (a 
portion de laitage; l'ap petit s'ôuvroît en les voyant 
manger , & Brideron comme eux «ût voulu tenir 
une écuelle pleine de lait* ^ 

D'un autre côté, l'on voyoît lès "écuries '& lès 
jetables," où les bdêufs & les vaches fatigués fe 
a-endoiént d'un air lent; le berger & la bergere,hâ- 
lés par les ardents rayons du foléil-, ftiîvoient les 
troupeaux', en folâtrant enfemblè : la bergère jet- 
toit une petite pierre au berger , qui lui rendoît 
-h. malice par> un coup de fon chapeau fur l'épau* 
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le; Us îpterrompoient de temps en temps leur 
badinagis d'un cri ruftique , adreiTé aux troupeaux 
pour les raflembler. 

Plus bas étoit une grange , d'où Ton cnten- 
doît le bruit des batteurs ; quand ils étoient fa- 
tigués , ils fe rçpofoient fur un tas de . bled ; & , 
étendant un coin de leur habit , ils tirolent d'un 
panier une collation compofée de fromage & 
d'un pain nourriflant & noir; un pot ébréché plein 
He vin mêlé avec de l'eau, leur fournifibit à boire ^ 
& cette boiflon, demi-bachique & aquatique ^ les 
défalteroit fainement ; au milieu de la cour , 
etoît un large vivier , à côté Ton voyoit un mon- 
ceau de fumier , fage précaution contre la fati« 
gue des terres. 

Brideron s'amufoit à regarder toutes ces cho- 
fes 9 quand Fhoclon s'apperçut , en jettant les yeux 
fur un des lits , qu'on y avoit nlis des habits pour 
qu'ils s'en fervîflènt ; le plus beau étoit deftiné 
fans doute pour Brideron ; il n'étoit , à la 
vérité, pas trop à la mode : la façon même 
leur en parut extraordinaire. Le père du mari 
défunt de Mélicerte , Tavoit fait faire exprès pour 
la noce ; il étoit magnifique & garni d'une bro- 
derie d'argent , que le temps avoit feulement 
rougi; Brideron ^ en le voyant, crut qu'il alloit 
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être couvert de tout Tor des Indes J & ne pou- 
vant modérer fon impatience , il le mit & fê fe<- 
gardoit alors; il fe déboutonnoit , incertain de 
la manière dont il le laifTeroit* Le bon-homme 
l^hocion , en le confidérant , cherchoit fon ne«» 
veu & ne le trouvoit plus : Tafped de fargent lé 
féduifoit , le corrompoit. O Télémaque ! s*écria-t- 
il 9 dans un tranfport d'admiration.,*. Je n« le fuis 
pas encore , répondit Brideron , d'un air contenrz 
mais chut ! f enfile le chemin de le devenir. 

A cette réponfe , Phocion rougit du fentiment 
de foiblellè qui Tavoit gagné de même que fon 
neveu , dont il remarquoit la vanité ; & fe reffou- 
venant à propos de celle de Télémaque en pa« 
reilles occafions, aufli bien que de ht remontrance 
de Mentor : 

Qu'efl-ce que je vois , dit-il à Brideron , en 
mettant les deux poings furie côté? vous faites» 
le glorieux 5 parce que votre habit efl brodé ? re- 
gardez le beau garçon ! il a fon habit des diman- 
ches 9 il fe carre » il eft aufli fier dans fa peau qu'un 
coq fur un fumier. Allez, allez , mon ami; appre- 
nez que vous êtes un petit écervelé , & , que fi 
vous continuez, vous ne deviendrez pas plus fage 
(qu'un étourneau. 

Oh 9 parbleu ! pour le coup ^ répartit Brideron^ 
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vous m*y avez pris , foin de moi ! foin de la bra- 
verîe & du Tailleur qui a coufu cette argcnteri© 
â rfaàblt ! voyez comme cela gâte le cctur : je ne 
ih'étonnè pas fi vous m*avé2 toujoHirs dît que les, 
femmes ne font que de petites té ces , à caufe 
qu'elles aiment la parure autant que le chat le fro- 
mage. Mais je ne le ferai plus » mon bon père ; 
là , ne vous fâchez donc point. Oui, je prie Dieu 
qu*à la première journée de voyage, nous foyons 
tous deux pefcéis jufqu'aux os dé la pluie , fi ja* 
inais je fais le faquin comme je viens de le faire. 
Mais parlez donc, ne fommes-nous pas nés coif- 
fés ? La bonne Dame , que celle chez qui nous 
fommes ! fans elle oous étions bien bas percés : 
jqu*en dites-vous? 

Ce que f en dis , répondit Phocion î je dis que 
vous êtes un fot. Oh , oh ! répartît le neveu , 
quelle mouche vous pique ? je ti'aurois jamais de- 
viné ce que ce que vous dites. Oui , un fot , 
mon fils 9 ajouta Phocion ; laîffez-la faire cette 
bonne Dame, elle gâtera toiit. Vous cherchez 
la fagefle & votre' père ; que la pefte m'étouffe , 
& vous âuffi , fi jamais vous trouvez l'un ou 
l'autre , encore que vous en croyiez notre ho- 
teffe, Sçachez-donc que c\ft un vrai crocodile , 
qui mettra à mort , vous Se votre fagefle ^ & 
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quand ces deux chofeâ n^ font plus ^ je no 
donnerois pas un torchon de tout l'homme« Oui , 
elle vous mettra à mort , parce qu'elle vous fera 
vivre comme un vrai niguedouille qui ne fongo 
a rien ; votre cœut deviendra mou comme ua 
chiffe. Ah I mon fils , il Vaudroit mieux pout 
vous qu'on vous eût jette un bon tombereau de 
terre fur le corps, que C vous meniez une vie. 
de pourceau. A peine achevoit-il ces mots, 
qu'un petit laquais revêtu d'une livrée dont là 
couleur de TétofFe , de la graiflè & des balàf- 
fres", fefoient la bigarure , vint leur demander 
de la part de Mélicerte » s'ils vouloient venir 
fouper. Oui-dà , dit Brideron : Dieu vous con« 
ferve & elle auflî ; nous y allons. Ils retournèrent 
donc auprès de Mélicerte , occupée à mettre le 
couvert avec fes quatre filles , dont le teint un 
peu trop rembruni, et oit mitigé pas deux doigts 
épais de poudre dans les cheveux ; leur front 
en étoit négligemment rempli ; leur coiffure ex-* 
trêmement haute , & mife de travers , laiflbit 
égarer quelques cheveux : & . ce peu dWeâa- 
tion dans l'arrangement , témoignoit combien les^- 
belles filles tenoient peu de l'art les beautés 
qui les ornoient. Elles fembloient même fe fier 
de tout à la Nature } leurs mains n'avoient point 

quitté 
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quitté ce que Tufage de fervîr à toutes . f^rCefll 
de chofes joignoit à leur blancheur^) & ^ Iqiti 
des vains fpins de celles . qui ^ les çifeeux à la 
saain , vont , en fe coupant les ongles ,. en chêt'* 
cher la racine ^ ces aimables . campagnardes lai(« 
foient à /leur gré croître les leurs. Une vieille 
femme un peu chaffieufe^ défaut irréparable du 
grand âge , apportoit dans un grand plat un» . 
oie rôtie ; le petit laquais dont j'ai parlé la fui- 
voit chargé d'une (àlade 9 dont le vinaigre pro*^ 
digue, & mêlé par-ci par-là d'un peu d'huile 
bonne à fourbir , pouvoit obvier aux foibleflès 
de cœur. Un moment après on apporta un kpin 
de garenne dont la blancheur prouvoit qu'il avoit 
été longtemps doineftique de la maifon ^ & que 
fa vie avoit été facriâée au plaifîr de ré^alei: 
Brideron. 

Le deffert fut compofé de fromage & de cré^ 
• me fans fucre ; car chez Mélicerte , nul mélange 
ne corrompoit la bonté naturelle des mets. Des 
confitures , dont le pot n'étoit ouvert que les 
quatre bonnes fêtes de l'année , furent tirée« 
d'une armoire dont Mélicerte ne confioit la clef 
qu'à elle feule , de crainte d'occafionnerlafriandife 
de fes jeunes filles. Pour boiflbn , une excellente 
eau de puits tempéroit la force d'un vin d'une 
Tùinc XIL X 
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SqpiMr éptùlk , cdire & rouge tôvA énfemble; 
Au itSèn ks quatre jeunes filles énfonnerent 
une cfaaii6>fi i partie » dont chacuÉe Celtes roin« 
pofe de temps en teiUps les accords poùi &Ire 
^Kfiin§{ier fSL voix : d'une cbaoTou elles en en«> 
filerMt cerit autres comiques it fétieufes ; tan« 
*6t c^étoil les regrets de Piertot, i*]^réfenté 
^féumC eôtnihe Un veau ; de là dureté de Ma* 
dtUriite El Maîtrefle y qui l'avoit (ait Ibrtir et chez 
elle a coups dé Àafîche k balai r de giràtids éclats 
ëe rire étéîerïi les intermèdes des cfaanfons; Tiui- 
tôt elles chàntoient des paroles tirées de la fable 
du i^dt au Isût ; fes fauts de Perrette étoient 
méiTeilIeufement expriniés par les cadences 6t 
fes rouleflients àifés , quoique cbéVrotants> de leuf 
ifobu Une des filles entonnoit aprèi : 

iMamdny mdrie:(^moi ^ 
Vous fgavei la raifort pourquoi» 



amours de GoAibaiid éc de Macé ne fb^ 
rent pas dûbliés. La phis gaie àt% filles chanta 
îftprb î 



^Au loup^ ma tnerti au loup^ hilas! cejlfait de moL 
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' Bref , ron finit par un àîr {\xt des paroles com* 
pofées ^ar Mélicerté même , lorfque Mi Brid#^ 
ton. le pér« la quitta. Les voiçi« 

te fripon f^ahanâonnt^ hlUsl 

^ue faufil faire en pareil cas ^ 

Mourir ; non » ptutéc il faut vivre i * 

Comme un harbet il faut le fuivre i ' 

£e s'il ne revenait à moi ^ 

hc déchirer comme voierick • 

Mais ce que je dis^là , folie t 

Mon Brideron fia point de foi% 
^ Adieu ^ cher Brideron ^ t objet Ae Ma tendriffe s 

Je meurs à forte de dàreffe ; 

Adieu donc nos pauvres anioursi 
Que votre âme ^ enfon corps ^fe trémouffetoïijnurs^ 

Juge[ , faquin i fi je vous aimeik ' 

Quand je vous vis partir fUr votre beau tourûet^ 

Je dis , dans ma douleur extrême ; ^' . - \ ^ 
Je mourrai tout ainfi^ je mourrai tout de mime ^ 

Que mourut la vache à panîen 

A ce r^cît ^ au fioiâ de fbâ père , SriderOn 
pleura comme un enfant ; fon Priécepieûr avoic 
eu fom un moment avant de l'avertir , ^u'il fal- 
loit en cet endroit des larmes } elles île furex^i^ 

Xij 
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point épargnées» Ah ! mon pauvre perc , difoît* 
il en les veriant , où vous etes-vous donc four- 
ré , qu'on ne puiflè vous trouver , non plus 
qu'une éguille dans un char de foin ? Hâas î 
grand- homme 5 peut-être les voleurs vous ont- 
ils détroulTé comme moi ; peut - être pendant 
que je mange ici tout mon fàoul , Ëdtes-vous des 
croix de Malte. Ses lamentadons n'auroient point 
eu de fin , fi , d'un coup de pied dans l'os de la 
jambe , Phocion n'avoit arrêté la machine. Mé- 
licerte étoit fâchée qu'on eût été dénicher cette 
maudite chanfon ^ qui troubloit la fête. Pefte foît 
de la bégueule ! dit- elle à celle qui l'avoit chan-r 
tée ; puiflès-tu devenir fourde & muette ! Remet- 
tez-vous , mon pauvre enfant: fi elle recommen* 
ce je lui jetterai ma pantoufle dans la gueule ; 
.vîte, qu'on entonne un autre air. 

Elle fut à l'inftant obéïe. Une de fes nièces dit 
à propos : 

Qîiit efi biau l quil ifi iiau^ 
No^rc jeune Jouvanciau ! 



t « 
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Ah ! que je l^aimc ! 
Qv^U efl biau , quil efi biau ! 
Quand 9 aujfi tendre quun yiau^ 

U dit : je ^aime. 
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XJn autre reprît idnfi t ■''■'■, 

Cependant le repas finit : oti fe lèvu^ & con^mé 
il étoit extrêmement tard : adieu , mon' poûpoh ^ 
dît Mélicerte au |eune homme ; puiifiéz-vdus 
ronfler vingt-quatre ixeures , & né fûtigèr plué à 
votre père* Dam^ 1 il m*a vu tout atnfî que vous 
me voyez» mais il a fait le benêt; Comme it'^me 
dit quïl étoit 'veuF, car ïe fripon 'me'donfhôît 
cette l>ourde» ]t lui disrçà» pour terminer dan^ 
la vie 9 il faut finir ; château , meublés, baffe^. 
cour» dindons » écuries » pourceaux » bœufs , 
chevaux & juments ; tout mon ^ bled |u(qu'à la 
paille, mon lit & moi dedans , tout eft vôtre, fi 
vous voulez dire oui devant le Vicaire ; car je 
m'en fouviens fi bien, qu^à. telles enfeignes, le 
Curé étoît alors alité avec une jambe ca(Fée<Mais 
de mon amour il rie' tint compte, & c'étôît bien 
fait à lui , puifqu*il^ avoît'fa provifioti xle femme. 
Vous ^ mîgnard de mon âme , qui ttie rendez !a 
snémoire de ce libertin, cueillez la grappe pen- 
dant qu'elle pend : on ne fait pas toujours ven- 
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daoge s auflM>ien qu'iriea^yqus fair^ chez yoji» ) 
le bon*homine votre père a peUt-étre eu un coup 
de canon dans |ie$ biQyaux>. A^ vQfi^ m§€9 Tattend 
fous rqrme j dVli^ur^ >> elle reileFa^veuvt çQmme 
)e da^fe ; je connoSs les femmes » & )e gage qu'en 
çtLpiQSjfïent^.lkY a. quatre g^o«; di^uis fqn llt^ 
Cfoyet-mpl donç^faett^r en deu^ dana le mien^ 
en tout biea te en tout honneur s. ie voua eux»- 
lai 9 jlB yoys nutooneraî, »• • Mais c'en çfl a^e^^ 
la nuit por^ ayis^ xâte^ yertrç cpRfcîenc^* 

A qé ,4ircours 9 J^iideron fqrpris ne f%^>ndU 

sTien d'fibocd.; mais.fe tournant du i:ôté de Pho- 

cion : la Alatque I lui dit-^il tout?j>as p vçuf m'ea 

Mi^ji bled averti ;mai^ ç$ ne p'elil Ms pour eUe 

que le fowi chaufiè* . • . , . 

Répondez-moi danc q^flque choie , lu! dit Aft^. 
iicerte. Ou^dà p Madame , répartit Brideron i 09 
parle bien à foq cheval. Jp vo^ di|^ ^ gf^offk 
, 9c grande bea^ité » qvse la çhaofofi ûijt mon m^r- 
:Eeweu^ pçce ^ m'a tant Câcbé |^ que je m'en vais ^ 
cette nuit 31 i force de plen^rer^ mettra xqesdrap^ 
^ la le/lly^ ^il fa^ut que cela £e paifea ^rèscsfe 
i|iou4 parlerons 4'a|kire ^ mais à pr^fijoÇ « is .^ 
puis que .dormir & pjeurçf^ Bon jfojfç» . : 

M^îcçrt^.rfçn de^aqdf pas ^hrxJk^wt^^QJ 
elle répqnjjiit n^ême : ô le bon petit' cœur d*hom- 



f^e 1 jp la boiiôe, pâted^eofant 1 ^leK^ ^bh» jrsb< 
}^as ^dtfn» pë&itf 4^^ Mâs.à::propQf^^|efieii& 
Qf^'U i^ft eue»» de i3Y3pJ:>^ni«e heufé powféiccMA- 
^tier , y^ f^CB 00 iei&nt {qia:iQ09 £1^ » ài£om 

nipa fî}s4 pKP9ee>cQhiî^Jâ^ ir^Ki^e |)ti9 mk; Idw 
feuvqçt le ji^l jtfefèi;. £h 1 jina Rtstw ^ /époQcïfc 

il me faudtP» un fo^r & wi m f^w b âio^» jfi^ 
y^lhi-yjÇMf y Mie xmiQrmifi ^.dkJ^icjsrtft;y ifHil: 
il-plu$: d*9yi99Miirf sp qiâJ ir*y ad? gmns ie istetf 
d§Bf;«l^ .gr#&i#ns^ ^.qjaf yâus é9 jAt^màt n'jr 
(^9 |4»f ^ ^f^mnig^k &9t^ fak>>£( BckUtOn j^o 

Jç f^»il;}(s ide «fos cstfitôQS pout ^Ikr j^jpeepdiàfc 
des ao^i^f de n^pfi 4)«uvi:e pfi£?.s j^Jl^daid'a^ 
bord chez des gens qui ne m'en dirent rien ^ parcç 

qu'^s rfen~jC5?vpieiM:>rJfe|ii:,^ ne 

5'ajgij9rQit^|)%Çf4*ijn^<pj-WjÇi piMTcU^iitti^r! di&#f 
Phocii^ :0Mn.lptv4$« ^di ^ i fîies pèfé^^ yi^ 
qne y»91<>« j)e dwi^pbçrai itaitf r que ia Jtejrris s» 
porjÈef*^ y5ijus^^u^p^u,RDÎi»aI,j?iç«épc3^ndit! 
il ûgémeiît, >l vouç liqaiiîe' d*iôtr$ >î.enr»iftl 
l^aves^toiis biçn ce qqç ypUîjSUf^K faii:;^.^. Xi$$ 
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cbemias font plem ^enéôleurs^ ils nous feront 
fouiinEts câpres cela ,xouabbien ^ dans le momie ^ y 
a^t-il 4e rivières & de nters à pailer? Dame ! 
on ne les traverfe pas comme la cohc de notre 
château. Votre père a peut - être laiffé fa peau 
dana ion voyage , vous pourriez bien y perdre 
vos oreilles; vous voulez trouver ce perè » & ^ 
noi je vous dis que vous ne trouverez que de 
&••••••• refpeâ de' vous , Méfdames , qui m'é- 

coutez : retournons chez nous , ç'eft le plus fur : 
nous y attendrons à notre sûfe, en mangeant , bu^ 
vant ^8c dormant quand bon nous femblera; fî 
votre père. n'eft pas enterré, il reviendra mourir 
au: gSte ; & s'il Feft » Dieu veuille avoir fon âme s 
alorsiliera de néceffité que Votts envoyiez tous ces 
gourmands qui rongent votre mère, à leurpal* 
lier^À^par^là, Dieu (çait ce qu^on dira de beau 
& de ban dé vous! vous ferez aufll pr^néqu^lQ 
jeûne» . 

Vous voyez' bieii ,' Madame , que Phocioa 
parloît comme un oracle; mais moi fétois pis 
qu'un ladre > je ne fentojs rien de' tout ce qu'H 
me difolt , & je n^^n fis^ qu'à ma tête; ce brave 
homme eft bon autant^ que fage , }e crUs qu'il 
iné f)lanteroit-là ; point du tout Nous voilà donc 
en vcJyrge, d'abord rtbiîs rencontrâmes les ^plus 
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beaux villages du monde j il n^y avoit non plus 
de crotte que fur votre blanc vifage ^ j'étois ravi; 
Dieu punit qui trop rit , ne voilà*t*il pas le temps 
qui devient brun^ & de brun qui fe fefoit noir; 
ne] voilà * t- il pas une pluie qui tomboit fur 
nous comme fi nous avions été des gouttières; 
la barbe en fumoit pour le coup, avec les cha--» 
peaux & rhabit ; nos chevaux renifloient com-^^ 
me une vache. Mais vous allez bien entendre 
autre chofe : une douzaine dç bandits habillés 
en archers , viennent courir fur nous : attrape, 
difoit Tun ; tire , difoit l'autre t ah 1 le chien de 
tintamarre 9 quand je m'en fouviens : gagnons 
du pied 9 me dit alors Phocion^ auflî froidement/ 
que s*il avoit été à Poffrande y ces gens nous pren- 
nent pour d'autres. Que n*ont*ils des lunettes ; 
répartis- je? Voyez les magots ! je tremble; tant 
pis , me répartit-il i allons vertubleu , mon fils ^ 
du coeur quand il en faut, nous paierons pouc 
ceux qui (ont coupables ; imaginez-vous que le 
diable vous pourfuit. Si ce n'eft le diable , ce 
font fes enfants , lui lépondîs-je. Eh bien ! mon 
fils, dit^il, c'eft tout de même, les enfants ne 
valent pas mieux que le père. 

En difcourant ainS , nous gagnâmes un bois 
laillis , dans lequel nous rencontrâmes un grand 
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creux foiis œrpe^ )e:v9tt)<N8'iB*y fouiirer^ maisii 
n^ sivoit pas ai&z do placQ pour mp9 çhéval & 
pour moi; cç ibot ^ yraips 4>e|¥$ qiie Us che« 
yaitix , ils ne jTç^v^iU p»$ fçulemfiiit qusiad 00 les 
veat prendra, Slgarops^nouf pj[Di^t ds^cu? te bots y 
91e dit Phocioii 9 Qpw pejrdrofifi nos ^eii$ ; ' à ces 
iDots, il partit copHne un cpurier, & traverfa' 
le bois fans fçayoir loà U allgit} le àidblfi, dk-OB ^ 
ç'eil pas toujoufs aux t^affts d'un pSiUvr^ bofa^ 
ine.Nos archer^ perdif^nt la v<^e» l(flQus<:onr 
tinuâœes fort vîte notre ^heaiia ds^nç la plaki^ ; 
}€ jure p^r le bqurdon du* premier pèlerin di^ 
inonde ^ quf }e ne me £f rai pas pl^js à moi do-* 
rénavant qju'i une planche pourrie^ Ah ! qu'un 
ji;uoe homme efl ^n qjuûiiteux: jinimal^ dKbis-je 
alors k Pboçiçn ; ^t^Ue p^^ de meuble que la 
î^uoefle ! Vive le^ grlfons c^mmç vous , moi 
onde Fhocito : cela ae 'brçqçhe morgue pâs^ 
Ûs w (ont pas &îet^ à prendre \p p^qjc^ aux <i^Q|§ 
ççmn^ Aous; laiâiçz faire fi nçu^ fauvças d'ici, 
MS brjy^s fauv^Pj, y ws ^re? 19911 :pi% ^ jBc iFpJB 

9? jfunp^e voy^jT:^ l^ver 1* «ê»^' ,inaj;rajfrn Ijfà 
rabattra fon caquet^ j^ dis ^ /aifoypt ^9^ j^9 
ai ma |>art :4i(^at5 ^p^ J^^nefiè en yn^^n q^afre 
çpïxtre ielle. 
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l ^h ! ah , mp repondît ce bcoin vieillard , DiBt|r 
Ibit beni^ JQ triomphe ; je le fçavoiir bien, moa 
étourdi, que vott$, viçadjpÛBï çuîre à nçtre four, 
mais çKit. Csfepd^nt yqu9 êtes flçhé , & }iç 
fui$ bon. Frîpçe ; |Bai$^ ]9 vous çQmioif , <}uaiid 
vous aur.Ç7 la clef 4^ champs, zpft ^ crac^. 
gdiçu mon homme I il brifera tout, noeuds de i^Or 
gles. Âh ! vraiment, votre p^ que vou$ cherches 
p'a jamais 4té cqmme.cefg. Je Taurois bien voulu 
ici , lui répoB^s-je , pouf voir s'il ;n'auroit pas 
eu le vtTgge ^Uo;n^^. d'imp aune* Xul i pas d'419 
pouce, répartie Fiioç^ii; à la vérité, il aurotf 
jfait 4çU3C lieues pour^vitçr uu fo|Ie^; mais il If 
/^utoit , quand il y itoit» 

, ' JS)q diCcQurant amjiî, nous xetoum&mes la tête 
Diour voir (i nos |3|eftes4''arqhers ne^nous iuivoient 
jfifoint çnçoi».; «n ^et, nous \^ yîmiçs, Us bé^ 
Jltref, mais de fi foîn qu^ n9U¥|)ai'oliZgleatd€S 
iourm^, Qh, <9shJ dit alors Phqci^Q» yoilinof 
drâlés, ils ont peut-être des lunettes 4*a|)proçli^ 

jr«tirons-oous4^<:ftte métairie qui (^Ôih 4^ux« 

, ^ow gs^erpltts irfte «tte «f^|f|f»4i fft 
^ij&ii 4|ue yo» içachie2 5 Ma4ame » qu'il lalloit 
^paflèr à travers champ ; quelques bled^ jfe rei^ 
;4fQntrçrent (ut notre çheq;un, pourquoi s'y trou^- 
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"^eretiNils ? De ces bleds ^ nous paflames dan$ 
une i^une vrgne ; & allons donc » les échalas cra« 
quoient. Voici » comme nous «ne fongîons à rien , 
quatre grands coquins qui pàroidènt , 8c qui fal- 
firent tout-d'un^coup la bride de nos chevaux* 
Oh ! parguienne , noq$ dirent-ils , vous êtes des 
marauds 5 vous gâtez nos vaignes, mais je vous 
gâterons le pourpoint. 

En difant ces mots ; ils nous conduifîrent i la 
métairie qui étoit près de-là. Meffieurs , leur 
dit Phocion , vous n'avez qu*à eftimer le dégât , 
nous vous paierons. Néant» répondirent*ils; ne 
craignez rien» je vous rendrons fur vos épaulés 
ce que je prendrons fur votre bourfe, Toi|t en 
parlant ainG , nous arrivâmes à la métairie ; Je 
maître y étoit, on nous préfehtà à luL Tenez, 
maître » dirent les payfans » voici deux godelu-* 
reaux que 'f ons trouvés , qui trairions votre vaî-^ 
gne en mauvais Crequiens ,il n'y amorcé pas un 
'^chalas qui tienne» ^ 

' Cet homme me parut un bon vieillard. Cela eft 
bien hardi» répondit-il» il faut faire mourir ces 
deux lûaroufies-lâ fous le bâton; Cefthîen fait» 
dit un des payfans» & je me retiens pour leur 
cafTer » moi feul » uiie demi - douzaine de côtes* 
-Pbocipn^ à. cet ordre» me marcha doucement 
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fur le pied^ & me dit : Vous êtes à préfent-coauné 
iTélémaque , quand , préfenté à Acefle ^ le vieux 
bon <- homme ' le condamna à Tefclavage. Mab 
chut y nous nous en tirerons tout commeil s'en tira; 
car 9 Madame, il faut que vous fçachiez que je 
cherche mon père , tout comme ce jeune Prince 
cherche le fien; que c'eft lui que j'imite » & que 
aous avons les mêmes aventures* £h ! morbleu , 
fi vous avez lu fa vie , n'êtes vous pas Calyp- 
fo ? Votre château n'eft^il pas la grotte , 2c toutes 
ces pucelles-là 9 ne font- elles pas \os Nymphes? 
Ce difcours fit fourire Mélicerte , & Brideron 
continua ainfî : 

Quand le maître de la métairie eut ordonné 
qu'on nous donnât des coups de bâton, Phocion 
lui dit : Sage mortel , calmez votre courroux , 
nous avions à^s voleurs à nos troufTes & nous 
les fuyions, quand nous marchions dans vos vignes. 
Vîte répliqua le vieillard» fans tant de façon qu'on 
me les bâtonne. 

A ces mots, les faquins s'arment d'un tricot; 
le plus diligent de tous » s'en vint d'abord me 
meurtrir l'épaule droite de deux feuls coups qu'il 
y appliqua. Hai , hai I m'écriai-jeà chaque coup; 
mifçricorde ! en voilà déjà pour plus de vingt 
échalas : de par Dieu 1 MonGeur , écoutez«moi. 
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Tout beau ^ dit-U atix fflaflactes qui nous frapf 
poieot» latflimsle parler* 

Si vous fçaviez qui je fuis , lui dis-je , vôu^ 
.Voudriez que les tricots fuflènt encore pendus â 
Tarbre» Je m'appelle Brideron , j'ai mon pefe â 
Tafraée » on je ne fçais où ; je le cherche , il n'y 
a que deux lieues d^ici cbet nous : ma mère vit 
encore , c*eft moi qui fuis fon fils , & voilà moti 
oncle* 

N'ift*il pas Capitaine ^ ce Brideron , répartit^ 
il ? Vous TaveK deviné , lui dis -je. Ah. ! parbleu ^ 
s'écria-t^il , c'eft lui qui paffô par ici il y a bieà 
des années; le pendart! il logea: ici, & m'en^ 
fonça dans la cav^ uft tonneau de vin, parce que 
je lui en donnois qui étoit au bas. Ceft le diable 
qui t'amène ici, car tu Vient te brûler à la chan- 
delle. Ah ciel ! di^-je tout bas 2 Fhocion , là 
pefte foit de la reffemblance ! ne vo!là-t*il pas 
iju'on me veut punir de la faute de mon père , 
comme on voukit immoler mon modèle fur le 
tombeau d'Anchife • à caufe de la vakur du 
fien« Benêt , me répondit Phoeion , n*ai-}e pas ^ 
de méihe que Mentor, une prédiâion fVatlche qui 
nous fauVerâ de tout, 

Bisridant que nous parliohs ainfi , nous vîmes 
que les payfaos fe préparoîent à nous fudiger^ 
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quand le maître hnt dit : qu'on les enfei^me , 
f ai befoin d'ouvriers ^ nous les ferons travailler* 
c A cette menace ^ Phocion parle ainli : O 
Martre de céans, écOutez-moi; fila jeune/Te de 
cet innocent ne vous fait pitié^ du ihoins faiteS" 
vous pitié à vous même ; k fcience que j'ai ac« 
quife dani Tart dû divination , me fait voir aulli 
clair q^'^aâ de rocbe ^ qu'avaiit que trois jours 
fe paibdti il viendra dans ces campagnes une 
troope.de barbares» qui eûiliMlièront tous vos 
moutohs^les tueront » & enfonceront vos portes > 
fi vous ne ies arrêtez. Armez donc tous vos pa/*^ 
fans t vous perdriez tous vos troupeaux aufli ai-* 
fément qu'on perd un liard dans une poche per^ 
tée; mais pat la iàmbleu ! ô vieillard ! fouve« 
tiez*^ous de tte pas couper lechif&et à ceux qui 
•fauvent vattt bien : & fi je mehts , ah ! parguicn* 
ne ! pendest-moi au plancher comrne du lard* 

Le maître de la métairie fut grandement fur- 
pris de ces paroles; que diantre veut-il dire 
avec ces barbares , s'écrioît-îl ? Sommes - tious 
parmi les Oftrogoths î Ah ! continua -t- il, ]ù 
vous garde encore trois joUrs; pendant lequel 
temps , qu'on leur donne dans la nourriture force 
fel , pour qu'ils foient tout falés quand on vou« 
dra 9 comme ils difent , les pendre au plançhert 
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Cependant ^ cette prédiâion fe répandit dans 
toute la campagne ; tous les pauvres payfanB 
des environs couroient qui de - çà , qui à^-^lï^ 
tantôt dans un pré» tantôt dans un autre : on 
voyoit des cavales ou juments I Madame, c'eftla 
même chofe » fuivies de leurs petits poulains ^ 
fringuants comme un papillon; le.berger, ouïe 
valet d'écurie qui les conduifoit, frappoit fur 
leur mère d'un bon bâton; les femmes crioient, 
les filles trembloient; chacun difoit qu'il y avoit 
un forcier qui avoit prédit que les barbares vien« 
droient ravager ce pays ^'À les jeunes filles crai« 
gnoient que les barbares ne comaençaiTent par 
elles* Il n'y avoit pas jufqu'au coq & à (es pou* 
les 9 qu'on enfermoit d^ns une écurie ^ ou bien 
au poulaillier. Quelques maîtres ou fermiers fê 
moquoient de ce qu'avpit dit Phocion ; lui & 
moi, nous en riions fous cap : car quoique Pho- 
cion eût hafardé cette prédiâion , nous fçaviôns 
bien que tout devoit arriver à la lettre , à caufe 
de ce qui arriva jadis chez Acéfie ; ainfi nous 
dormions en repos. Avant la fin du troifieme 
jour y voici que, de la métairie où nous étions, 
^ nous voyons une vingtaine de bandits , qui ve- 
noient avec de bons fufils. 

Ah , ah ! dit alors Phocion , font-ce-là des 

barbares. 
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i>arbarés, ou^^des nèfles? à peine iSniffoit-il ces 
mots y que fious vimèi ces gens' entrer cKez let 
payfan^, & emporter tout ce qu*ils trouvoient 
^e bon : its^cônduifoient quelques moutons qu'ils 
avoient pris a. ceux qui n*avoieht pas voulu les 
enfermen" Bref, ces bandits vinrent jufqu'à no- 
tre métairie î & la jugeant àffez bien garnie , ils 
s^effdrcerent d^eçtrér malgré nous* Phocion^ à 
cette violence, fe réfTouvenant du courage de 
Mentor, foulËê cioxnme un fanglier; îl enfonce 
fon chapeau jufqu'âux Qreîlles , met fes Quatre 
brins de cheveux deifous /. retroufTe la manche, 
de fon habit, & raccommode fa jarretière ; & dî* 
fant , maugrebleu de la canaille ! avec un air qui 
auroit épouvante le diable., il* s'arme' d'un vieux 

fabré, & me donne une fourche à trois branches 

» * ' . • •• 

de fer. Qu*îïs entrent, s'écrie- t-îl, s'ils nous 

, ,. » ,- 

traitent en barbares ^ nous les recevrons èA Br^ 



derons. , ". \ . * .- ' . , . 

Cependant lès* bandits ïbVcçht la pojîe ; nous * 

Ibitons tous deux avçc leç pàyfans ; lé village prêt 

chaînaccôurt, ' JPhocîon fe met à notre tctp; 

ah! Madame, fi vous aviez vu le vieux renard fe 

demenêr^comme un pofledé avec Ton fabre ; nous 

encourager par dès difcours ! fermé ^ tvous difoit* 

Tome XII. ^ 
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il: perçons les tripes infâmes de c;es turcs. Sui« 
vez^oioi ; & pif & paf , il donnoît tantôt fur une 
tcté, tantôt fur un bras: je mis , c^uand je m'y 
mets 9 aufli méchant qu^un taureau ; mais » par- 
bleu , je ne faifois , a^upr^s dis lui , que 4e 1 eau toute 
claire. Les' payfans, à Ton exemple^ firent leur de- 
ôir :de ma fourche, je renv^r(ài le cHeF de la 
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maudite bande, il. etpit de ma hauteur • & 
auiu beau rarçon que moi; à le voir, on eut 
dit qu il me chargeroit iur Ion épauk comme une 
brebis; il venoit pour me décharger un coup de 
bâton fur le cerveau . je le reçus feulement fur 
lès épaules, car je fuis adroit^ & je lui enfonçai 

ma fourche dans le gouer ; il.tompa comme un 

♦ . -, ^^ - . » ^ ^\ — ,'"• - * 

fac de bled , pouf. . X«e pauvre, diable f je m'en 
fohvîendrai.toujours ; il étendoit les jari^ets^ &r. 
iiiralt entre fes dents; fon fang fortoitdp/a gorge 
comme le vm dun tonneau. & Ioq âme de ban- 
'dit apparemment fortit par les trois trous^ que 
Je lui avoit faits. Il avoîs deux piftoJets à fa celn- 
*ur?^ qw je mis à la mienne^, & je troquai mgnk 
fchapeau contre le fîen qui étoit topt neuf. 

Âpr^s cela, Phocion acheva de renverferfes 
tamarades : il y en eut quelques-uns qui fe fau- 
yercnt, & qui depuis ont appareim^çfxt été.pç^- , 
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dus. pâme I cette ))atam« fit legardei? Pkoclao 
comme un Prophète, Se tout le mood^ veAo.i^ 
le faluer comme un Ambailàdeun 

Le maître de la miétairie ne fçavoit quelle çli^re 
nous faire* Mes bons y mes vrais amis y npu^ d^ 
foitâl» malepefte» que vous ep fçavez long! qtit 
ne vous faites yous foldats , il ne fauiroît point 
de canon» OIi bien I je vous £eiai acçompi^gifel! 
quand vous vous en r^tourâerez; car filei ^yardg 
vous rençoijtrqient feuls ^ ils vous éçhi^^roifent 
comme un quartier de boeuf. 

A peine achevoit-il ces mots , qu'un rhumatîC- 
sne de vingt ans vinjt prendre le M étiiyen Âhi t 
8*écria^t*il , mon mal me tpurmente , ^piécU^- 
noi^ iiies bons enfants. Fbpcion ayoit un ieoiM 
pour les rh^umatifi^es ; mais il détouro» la tBte « 
me fefant comprendre qu'aiitoefols- Mentor avojt 
bien çoi^battu comtir^ {es barbares ;. mais non 
pas gu^t de rbuoatifme» ; car » voyet^vioiir! 
Madame, qui va, à dia, m doit pat totoneci 
Buriaut Morguiemne l luidis-je^iguériflea^ce bon»- 
hômiite , pèrfonne ne le fçaura* Il I^^fit parle 
moyen de quelques herbes appliquées fur le mal; 
quoique les domeftiques crûlTent qu^il ne gaéri^ 
tok non plus le mal, qu'une jambe dk bob. La 
femme du Fermier avoit un dévotement ; elle 

y îj 
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'étoit au lit. Notre maître , dit un payran , dites 
à ce Frater qu'il guariflè itou la diarrhée de Ma- 
dame 9 puifqu'elle rend par le bas tout ce qu'elle 
tnâche. Par la fanguîenne ! répondit-il , ce n'efl: 
pas à tes dépens : qu'elle fe guériflè d'elle-même, 
^otre petite Claudine a les fièvres y qu'il lui 
bâille un remède. Bon ! dit le payfan , il lui 
b^era de Tonguent mitôn mitaine , comme les 
autres. Paix , répondit INiocion , ou je te donne- 
rai la gravelle. Tatigué I laiflè-le faire ^ Maître 
Jacques , répartit un autre ^ & va voir s'il ne t'a 
pas déjà donné ce qu'il dit. 

Phccion 9 qui avoit guéri un rhumatifme » ne 
i^ouloit plus rien faire. Voyez-vous ^ dit-il au 
maître ! nous imitons des grands Seigneurs d^au«- 
2refois : dame ! la médecine déroge ; mais bafte 
.encore pour Claudine. 

Il donna à celleK:i du jus d'une herbe ^ pour 
la faire fuer. En attendant » le maître nous dit ; 
morguiemie ! je me (buviens des coups de bâton 
jque je Vous ai &it donner ; firottons vos épaules 
id'eau^de-vie. Buvons-la plutôt, répondis- je ^ 
k:*eft de même. On en apporte » & nous en fyro« 
tâines I%oicioQ.&: moi, chacun un bon verre; 
car noué fuçons cela conime du fucre. Morbleu! 
tout ce tripotage-Ia dans le fond , dit Pbocion \ 
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il'eft pas trop bon pour des gens comme nous i 

vous êtes un Télémaque de m & moi un 

Mentor de bran. Pendant que Ton pgrloit ; ëh ! 
notre maître , s'écria Claudine , l'iau^ me gagne 9 
jfe me noyé. Qu'on me la change , dit Phociôn , 
la petite étourdie , qui ne fçait pas qu'elle fue. 
fon mal. Aile fueroit bien avant qu'elle eût tqut 
ftié, répartit Maître Jacques^ 

On la &otta ^ & la fièvre alla tenir cx)mpagniç 
au rhumattfme. Après cela , nous fongeâmes à 
nous en retourner : noys bûmes avant comm& 
des trous ; le maître nous mit au doigt chacun 
une bague de verre» & nous fit préfent d'un fac 
d'avoine pour nos chevaux » avec un refte d'4* 
clanche & la carcaiTe d'une oie. 

Bon , me dit Phoçion , voilà qui va b»sn. ; 
notre Télémaque reçut d'Acefte mille, préfènts 
avant de partir, & celui-ci nous bâille de quoi 
gruger, cela eft admirable I Mais écoutez, Bri« 
deron : Télémaque eut deiTein de ;s'ea retournes 
en fon pays en quittant Acefte : foye2 4e même , 
notre voyage n'en fera pas plus coouiie. Teié-^^ 
maque , cela eft auffi fur qu'il eft vrai que votia 
avez à la main quatre doigts & le pouce, }^^^s^ 
chut, ne parlez de rien. Acefte bailla un vaif- 
jlèau i notre Prince pouc fa coaduite, vous \pc^^ 
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tdt û notre hdmme ne nous fera pas conduire 

suflTu 

tl difoit jufte , notre homme nous donna deu:ç 
payfans pour nous mener )ufqu*à la ville pro- 
chaine 9* par laquelle nous devioàs pafler pour 
nous en retourner chez nous» 

Nous partons ; mais il falloît que je devinflê 
patient comme un mouton. Le vaiilèau de Té* 
lémaque fut arrêté par une flotte Egyptienne. 
Ecoutez ce que le hafard fit pour nous attrap- 
per comme ce Prince. 

Nos deux conduâeors avoîent eu querelle il 
y avoit long-temps avec un Fermier y qui les 
avoit payés trop tât ^ pour faire un ouvrage qu'ils 
avoient planté-là. Le fils de ce Fermier , avec 
deux autres , nous rencontra. Ah 1 voilà nos ma- 
rauds \ je les reconnois y s'écrta-t-il , ils firent 
banqueroute à mon père : allons, canailles > ren« 
dez l'argent que vous n'avez pas gagAé. Aga 1 le 
petit mignon , répondirent nos gens ; lie dos lui 
démange y il veut (è faire firotter. Ton argent eft 
i la taverne. A cette réponfe, le fils du Fer-- 
mier y avec fes deux camarades , vient la canne à 
la main , pour les battre : ils frappoient fur nous 
comme des fourds. Comment y s^écria Phociôn y 
ferait-il dit que le fils de M. Brideron n'ait des. 
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épaulés que pour être bâtontiees ? allons» fils de 
Capitaine, déminez votre couteau. Auffi fis^je» 
êc Dîeû fçàît fi je donnai des balafirès, 

Pendant ce temps , les coups de canne pieu- 
voient fur mon habit , mais je ne les comptons 
pas. Nous ëuflîons été vainqueurs , fi deux amis 
de nos coquihs paflant par là, ne fe fuïïent ran- 
gés de lèiir côté. Finalement, PHôcîon alla donner 
du nez en terre : j'y fus porté par ^n coup de 
pied dans les jambes. Nous fûmes liés & garot- 
tés^&c conduits ainfî dans la ville où nous allions; 
par nos ennemis , dont Tâme de Tua menaçoit 
de s'en-aller par un trou qu'on lui a voit i^i à 
la tête. JarAÎ ! que cette ville eft belle ; des mai- 
fons hautes comme quatre perches qui n'en fe- 
roient qu'une ; autant de rues que de lettres dans 
un livre , de petites , de larges : l'un crioit , à 
l'iau ; l'autre crioit, achetez des cruches ; celui- 
ci , la gazette. J'àurois ri de tout mon cœur , fi 
î'avols eu le corps libre : à mes vieux chapeaux 
à vendre , difoit une femme ; coteréts : on vo)roit 
des hommes qui fervoient de chevaux, de mu« 
lets, d'autres dé baudets î^ue fçais^je moi, uns 
infinité de chofes que vous ne croiriez pas ^ 
Madame , quand j'en jurerois jufqu'à la réfur- 
redion, 

Yiv 
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Que cela eft beau I s*écnoit Phoclon ; vous 
nç devineriez jamais comment tant de raretés (e 
trouvent ici ? ipa foi f je gage que fi , lui i:q' 
popdois-je : c'efl qu'elles y font mieux qu ailleurs. 
Vous y ctej, dît- il , mais c'eft de côté. Oh ! 
bien 9 pour vous enfeigner fuivant ma charge ^ 
c'eft que ceux qui gouvernent ici , . ne s'amufent 
point à la bagatelle. Voyez-VQU$ , Brideron f 
vous aurez quelque jour famille , prenez exern* 
pie» Si vous brelandez comme vous fefîez , tout 
ira (èns-dedus-defTous , & la tête emportera le 
çul ; il faut fe lever avant le jour ; ne perdre 
point de Tes yeux , ni fes valets ^ ni Tes filles ; 
leslins vou.$ friponnept,& les autres vous donr 
nent des gendres que vous ne çonnoiflèz pas plu^ 
cjue Jean-de-Vert. 

Mais un père de famille îvrogne ^ un parefleux 
'qui ne (bnge non plus à lui qu'au Monoxnotapa, 
c^eft pitié de lui, on le plume ; fes enfants, , né- 
l^ligés y n'ont que dçs fabots & de. méchante^ 
chauffes ; vous les voyez morvçux, çraffeux, 
éguenillés , manger ià midi une pauvre dorçe de 
méchant beurre furie pain. Bref, pour récapitur 
1er , c'eft qu'il faut 8e la fageffè pour faire unç 
tonne maîfon , comme une bonne ville. Dieu 
vous les bâille : Mentor ne dijroit pas miiçux. Qh ( 
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mon Dieu , mon bon oncle , lui difois-je , vous 
rêvez des genoux » quand vous aile? cherchée 
à^s enfants que je n'ai p9$ 9 & dont on va peut-* 
çtre pendre le pçre & le prophète « Hélas ! ma 
pauvre ms^ifon, je ne verrai plus votrç arcade. 
Adieu , mon père , ipon ami , & vous , ma ché- 
tive mère ^ votre fils fera peut-être allongé. Co\i^ 
rage 5 mon oncle ^ il faut fauter de cç monde en 
Tautre : prenons notre fecoufle* 

Je pleurois en prononçant ces mots ; mais cet 
homme fage que vous voyez ^ pareil à un fier-à- 
bras , me parloit ainfi : que dites* vous , ô petite 
créature^ vermine de la terre ? Brebis galeufe de 
la famille des Briderons , vous pleurez ! votre 
cceur ^ comme un pot félç , perd fà force : rengai- 
nez vos larmes , âqie de tripe ; que Tefpérance 
leur ferve de fourreaii. Apprenez , c'eft moi , auflt 
prudent qu'un Bailli , qui vous le dis» Sçachez 
que vous reverrez jufqu'au moindre plâtras de 
votre maifon : fçachez que votre perç , eût- il le 
cul fur la fellette ^ ne feroit point la moindre 
grimace ; il voys cafleroit la tête , s'il étoit ici» 
Ces paroles me fervoient d'eau-de-vie » elles me 
remettoient. Phocion après me féfoit confidérer 
tout le remu - ménagé de la ville : tout travaille 
ici 9 me difoit-il ^ jufqu'au moindre marmouzet s 
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h (ainéajitir^ eft une taupe qui gâte Itout dans le 
cours de h vîe,. Vertu de ma vie ! lorgnez-moi 
cette femme dé Marchand ; regardez comme ello 
déplie des galons à (es chalants*;^ fà jupe en efl; 
bordée , c'eft qu'elle eft riche : elle éft glorleufe 
plus qu'à elle n'appartîendroit, fi elle Qç yendôit > 
c'eft qu'elle à lè bec bien affilé. 

Voyez-voDS^ dans cette âutrfe boutique , trois 
grands galfretiers qtfi fe trémo^uflent pour avein- 
drédes pièces d'étoffes ? Qui eft-ce qui les nour- 
rit ? c'eft un 'bourgeois bouffi: de graîflfe, qui, 
au-Iieu d'une petite foupe & d'une livre de viande 
dans Ton pot ^ trouve le fecret d'en mettre quatre 
ou cinq , en fc remfuânt comme vif-argent , & 
en mentant comme douze, ce que je n'approuve 
pas , dà ! mais tant y a que pour gagner tout 
lui fert. O fortuné ! ô trois fois béni le peuple, 
dont les Magiftrats arrangent la ville comme pa- 
pier de mufique» 

On nous conduîfît d'abord devant un petit 
Juge , qui nous envoya au principaU Le fils du 
Fermier nous accufa devant ce dernier de l'avoir 
voulu affaffinfer lui & fes camarades, pour fou- 
tenir deux voleurs journaliers. 

Le Juge récoutk attentivement , il me fembloit 
voir Séfoftris , ce Roi devant qui on mena Tclé*^ 
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maque. Mon Jug€ âvolt Tair bonace » & fans f^ 
robe & Ton bonnet quârré » il eut été un SéfoC- 
tris tout craché. Quand le fils du Fermier eut celle 
de parler , le Juge rétrécit fa bouche riante , une 
demi- douzaine de rides vinrent fe placer fur foa 
front* On ne poûvoit lui reprocher qu'une chofe» 
c'eft qu'il avoit ^ dit-on , fait une fois les doux 
yeux à une belle femme comme Vous» Madame» 
qui atoit fait aflafliner fon marL II parla ainfî : 
vous dites que ce jeune poliçon-là » & ce vieux 
pénardyOnt voulu vous aiTaffiner ; voilà bien 
des affaires. O grand Aréopage ! m'écriai * je ^ 
car j'avois lu quelque part , que cet Aréopage 
étoit un grand Juge : ô vous » plus jufte qu un 
compas 9 & plus fçavant qu'une clafTe & fon ré-* 
gent , voyez ma jeuneile , ouvrez* les yeux fut 
le fils de M. Brîderon» Capitaine : vous fçavez^ 
fans doute , la guerre d'Hongrie ; ôh ! bien » 
c'eft*là qu'il' alla , quand il partit de chez nous* 
Je le cherche ; je ne fçais pas s'il n'a plus que 
le moëlon des jambes , ou s'il n'en a que de bois ; 
mais il n'eft non plus revenu qu'une huître à l'é* 
caille , & je le demande par monts & par vaux. 
Après y je lui racontai comme quoi l'pn m'avoit 
pris. Farguienne ! dit le fils du Fermier, je 
ne fçais s'il eft fils de Capitaine ou d'un Sergent : 
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mais quand il le feroit d^un corps- de-garde, it 
m'a voulu afTafliner fur les chemins avec ces 
fripons ; nous fommes tous éclopés, & un de 
nos camarades dans le fauxbourg rend Tàme par 
la tête. Diantre ! dit le luge , c'eft cependant bien 
dommage de ce jeune godelureau ; sHl eft Inno^ 
cent 9 qu'on le lâche ; s^il eft coupable , qu'on 
l'envoyé aux galères. Dieu béniflè les Officiers 
& leurs enfants : j'aime Tépée , pourvu qu^elte foit 
dans le fourreau. Allez dire à mon Secrétaire qu'il 
termine cette affaire. Nous fûmes donc produits 
au Secrétaire. Or maintenant fçachez qu'il ne 
valoit rien du toyt,; je dis rien, même pas un 
os rongé. 

* Vous allez en juger: il fe nommolt Thomas; 
le fils du Fermier lui avoitfous main donné de 
l'argent pour nous trouver coupables : monnoye 
fait tout. Il nous chicanna en nous interrogeant: 
ce Lucifer voulolt que nous npus diflions cou-» 
pables ; mais Phocion » par des réponfes fages , 
lui ravaudoit farceufement l'efprlt ; il le trouvolt 
toujours fur fes pieds ^ & il ne bronchoit non plus 
qu'une maifon neuve. 

Que fît-Il ? Il nous mit à part.. Oh çà \ monfik » 
medifolt-il, contez-moi votre affaire, ne craignez 
rien. A d'autres , lui répondois*je ; portez à ua 
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autre fot votre harangue : je ne fuis pas un moi- 
neau qu'on prenne avec de là glue. ^ ' 

Parttta foi , je ne fçais comme il fit, mais enfin 
nous fûmes condamnés ; moi , à travailler à com- 
bler des foffés hors de la ville , & Phocion î 
feuillet des mines» 

Ah 1 le pauvre enfant ! s^écrià Mélîcerte , vous 
qui me paroiflez fi tendre aux coups de bâton , 
fcomment fites-vous alors? Parguîenne! reprît 
Bridcron en continuant , où Ton eft attelé il faut 
tirer, je fus manœuvre. Or çà , me voici donc 
ftùx foiles qui étoient dans la campagne auprès 
d'un petit village, c'étoitbien le terreîn le plus 
vilain du monde : je bcchois , je bêchois , non 
pas tant parce qu'il falloit bêcher , qu'à caufe 
d'un grand maraud de garde qui étoit chargé de 
nous houffiner comme une pièce de tapîflTerie , 
quand nous bêchions nonchalamtnent : cela fefôit 
que j'y vtgzt^oh de près. Je ii'avoîs autour de 
moi que de pauvres camarades , & les payfans 
<ft canton , qui vchbient fou vent nous rire au nez. 
Que la pefte étouflfe toute la race des Fermiers, 
difois-je en enfonçant la bêche. Que le diable 
emjporte Thomas & les foflçs5 waîsç'çtoît çr^çhet 
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Un jour que favois oial pafle la nuit, à caufe 
des puces & des punaifes , qui couchoient pél« 
xnéle avec nous dans nos cabanes \ je m^emfor- 
mis à ma place , de fatigue ; ce fut un bonheur, 
que je ne fus pas houffiné : mon pauvre efprit rê- 
va , & je crus voir un phantôme que je ne con^» 
noiiïbis pas, duquel fortit ce difcours i 

O fils de Brideron le guerrier ! j$ i4ens exfirèf 
ici pour te parkr : jeupe hoq^me» bêche, fioif 
battu comme plâtre & dévoiré d^ punaifes , 
tu ne le (bras jamais du loup ; par ce xnoyeç 
tu trouveras la patience; ne la lâche ppiot, il v^ 
la tiens; je t'annonce que ta mère t'attend fe 
fufeau à la main , que fes galante ne tiennent 
rien, que tu verras ton père au coin de fon feu 
crachant fur. les tifons , & fumant pipette. Ré- 
jouis* toi d'être malheureux* tu es bien malo* 
tru , mais tu guériras de tous tes mvax auffi 
aifément qu'un cheval du farcin: j'ai parlé., pro« 
fite. Adieu pauvre diablet 

Ce phantôme diQ)arut alors, & je me réveit* 
lai giû CQmme un pinçon ; les efpérances qu'on 
me donnoit couloient dans mon coeur., comme 
du vin le long du goGen Je recommençai mon 
travail , & réjouis tous ^es camarades par de< 



«■•"■««"^■■"^ 



tammmmmÊÊm 

■fa- i !■■< il.. 



T R A y B.S T If 




fables aux quelles ils ne compraçoîent rbn ;. <:oUr 
rage ^ leur difois-je $ il fera temps de tomber ^ 
quand, qqus^ fpron?. chus, ' ' . -^ 

Ma bonn^ hqa^eur me ga^n§. Tamitié du .ga^ 
de ^ & je tâchai., . pour augn^en^er. ma cotifoliarl 
tian,5 d^tpuyeriise pipe ;§:j(bi. tabac. Le ta- 
bac nourçt le corp^ & re|)r^t; &. quand onfu^ 
me, cette funjéq, Maçlfiipçî^ faitpenfer à part 
fpi, quej toutes, le, chqfçs: d*ipi-bas. fuptent, & 
s^en v6nt<:omimedut^bac« ^ *• 

L'heure du 4jnçr me furpçitr daiiSt cette idée» 
Je dévorai^ nja^bpfcje de pain i a|très,quoi, m'é^ 
cajt3nt.unpcju|j df naon traiyail, j*et«ra^ dans. un 
Terger pour y; voler des,poppinfte$^ parce qi^oa 
ne me les. aurpit pas dqny(v^^j , . 

J'y rencontrai,, im vieiiy. i^^oumi» il aymt le 
nez tout noirci de ta.^ac. j|«kir ôta. foirl Tfae&« 
ipoiiris dp l^élémaque n'ayqit.t pas;. (t bonne, fa- 
ÇQU ; ^^tre brins de cheveux ,lui4>efldoifint bocM 
,clés aux oreilles 4 ii étp\%.^ffQS^6c^ gcu» le^v»- 
f|ge parfenpé .db. petits bçuts»^:, qu'il, n*avoitpîi< 
gagnés à b^e de l'eau. Qu^.f^s-tulà^ mon:âUy 
^je dît-il ?;^tu'vîens^ dérober ,^oh fruit? Mangue , 
on le donne aux cochons , & vive les bonh es 
g«0^.! à^ t^^myie jç-iyow lyfiRr -que tu çoiablc?'n< ?s 
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fofles : viens-moi voir, je fuis l^anclen Cuté dé 
ce village* 

Je me fentis de Tamitié pour ce boh conipefe. 
Je juge que tu a^ de Tefprit , me dit-il , ( car je 
lui avoîs dit qui j*étoîs : ) écoute : 
• Il me récita à ces mot^ deux ou trois de feâ 
plus beaux pr^é^; Teftubfeu» que cela étoit 
fçavant 1 il blâmoit les gourmands ^ il difoit que 
Dieu ne pardonnoit jamais à cèuTt qui ne paient* 
pas la dix'me au Curé; -après cela , riant de touf 
fon coeur de mon air ébaudé, il tira de fa por 
che une guimbarde , dont il jouisL comihe un 
Organifte ; les^ oifeaux perchés fur les arbres , 
de phifîr faifoil^nt leurs parties; il ny àvoit pas 
)ufqu*aux grenouilles des foïISs qui ne s'en mê- 
laflèht; il chantoit après d'une 'voix de ionnerre 
& accompagnoit en danfant» ' 

Je reconnus qu'il étoit un peu trop paillara 
pour être fain d'efprit : ilTàvoit'un peu tourné j 
mais à cela près c'étoit un bon-homme. Con- 
fble-tbi « mon enfant . me difoit-tl : quand il z 
bien plu, il fait fôlêil-^à préfenft H pleut fur toi> 
mais cela fe fechehi, & je veux'^tè'^ donner im 
«onfeil. : '^ ' . - 

^Un jour, uh âômikré'Kerrdt^ valet de 'mon 

préd^C «fleur. 
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|>rédécefreur ^ fâché de ce que foh maître ^ ladre 
& feiTe * mathieu , enfermoit le pain , vola le 
iléjeuner de lafervante du Curé; celle-ci^ affa- 
mée, s'en, plaignit à fon maître :elle monte à (k 
cbstmbre , il vuidoit une roquillf de vin» Qu'eO:^* 
ce 9 <iît-il en la voyant? te trouves-tu mal ? veox-* 
< tu du vin ? prends^ je n'ai bu que la moitié dû 
ma roquillè? Oh! non, mon bon Moofieur, ré- 
|)ondit-eUe : Pierrot m'a volé mon déjeuner , le^ 
dents me pétillent. Comment ! s'écria le Pafteuf 
courroucé , ma chambrière rie déjeûneroît pas I 
(Va , je te jure par la pantoufle de ma grand'mè- 
re, de lui donner delà mienne au cul. En difant 
cela , il defcendit , & fit d'un coup de pied 
dévaler trois marches à Pierrot qui montoit pottt 
s'excufer. 

Ahl m'écriai- je alors, en entendant la ^hâte 
de Pierrot : c'eft Apollon qui eft culbuté du 
haut du Ciel par Jupiter: continuez, TermoÇrifi 
Ce bon^homme ne comprit point ce que je lut 
difois, ^ reprit ainfî: 

Sots d'ici , dit le Curé à Pierrot t tu voleroîs^ 
bélître > jufqu'à mon bonnet carré. 

Le pauvre Pierrot ne fçut plus où dloûner 4^ 
la tête, le voilà en danger de mâcher à vaide s 
Totru XI L Z 
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c'étoit un petit bâtard qui ne manquoit pas d'ef^ 
prit: il s'avifa 4'emprunter un efcabeau^ & une 
mauyaife image qu'il mit au bout d'une perche 
plantée dans la terre , & chanta de cette manière 
des chanfons de;4eux liards , dans le village. Oh , 
oh I tout accouroit pour l'entendre ; les hom- 
mes quittoîent le labourage , le^ bergers , les 
gardeurs de cochons , le facriftain du Curé mê- 
me ; il n'y avoit plus perfonne aux prônes , le 
Curé reftoit feul » tout le monde ^chantoit , la 
-fervante lui donhoit à boire en entonnant un 
air 9 c'étoit un ramage continuel; le Curé & 
fon hiftoire furent chantés, le peth fripon pria 
quelqu'un de les mettre en air : bref » le pauvre 
Pafleur fut contraint, pour faire ceâer la mufî- 
que , de reprendre Pierrot. 

Oh bien , fers-toi du même expédient pour 
^gner quelque chofe; j'ai chez moi toutes les 
chanfons de ce temp&-tà , je vais te les chercher 
avec du tabac. Il le fit & me mit tous les livrets 
entre les mains ; je reçus auffi de lui une image 
qui repréièntoit un homme pendu en effigie ; j'a* 
vois juftement des paroles fur la mort d'un mari 
qui avoit étranglé. fa femme , & il ajouta à ces 
dons 9 trois ou quatre^ pipes de tabac ; il m'âp- 
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prit même ^ bouther les. tfotjs d*ùne fftaiivaift 
flûte, au-lîeu de m'apprendre à jouer de la guim- 
barde; &, comme. il' était heure daller bêcher 
}e courus au travail» 

Le leûdemaîn , qui étoit Dimanche j je prfe, 
avec un de mes camarades qui fçavoit jouer du 
violon, un petit banc, & montai deflus pour 
chanter comme Pierrot; il plut dans notre ef- 
carcelle , & ndus fîmes dix fols que nous alla» 
mts boire au cabaret, où nous flutames le vin 
de rhoteffe , pendant que fon mari fîffloît hos 
chanfons , & qu'elle les chantoît. On dira ce qu'on 
voudra, ventre content amené joie j je ne man- 
geois plus mon pain fans le frotter d'une bonne 
coine de lard; notre garde s^etl donnole avec 
nous, nos compagnons eurent part au gâteau. 

Oh, qu'alors je devins patient! fi vous m V 
vie2 vu. Madame, avaler. une falàde en à^yxt 
bouchées, vous auriez dit: :oui, voilà le fils de 
M. Brideron, il a du cceùr, & le malheur mêr- 
me ne peut lui ôtér l'appâit^ Mais je fuis un 
fot, je me prône Inoi-même: fçachez feulement 
que notre violon & nos chaûfons cauferent une 
douzaine de mariages: que tous les folrsqn tc^ 
noit bal au milieu des rues & à la lune i on 
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ikûtok au halard ^ &r les cotillons voldgeoient; 
'Je devins gras comme un cochon nourri de glands ; 
j'étois regardé comme celui-là de qui provenoit 
toute la joie ; toutes les jeunes payfannes s'a- 
mourachoient de moi , & me diibxent que f étois 
beau* Tant« mieux, répondois* je , c*cft que j'ai 
tie h beauté ; car ^ voyez* vous , Madame ! foin 
de la bagatelle ! boire tant que Ton voudra, ce 
•fi'éft que du vin dans le ventre; îl jGbrt de lui* 
même, quand il y en. a trop ; matsTamour, ver- 
tubleu 1 on fe couche & fe levé. avec cela;& 
.je n'aime pas leî psffions , mon oncle m'a dit qu'el* 
les ne valoient rien. 

Mais ma réputation s^accrut encore bien da*- 
.vantage, vous allez voir comment : un chien en^ 
.jagé , je ne fçais de quoi , vint un jour efiàrou*** 
cher toute la bande qui nous écoutoit ; il {)re- 
:noît les filles par les cottes ; crac , il vous les 
couchoit à terre : il mordoit les hommes aux 
feiles; cela fit un efelandre , itlon compagnon 
s'enfuit; l'enragé vint àlnoi^ je devins de cour 
leur de cocu. Si je m enfuis /difbis * je , adieu 
l'honneur; non, il ne fera pas dit qu'un mâtin 
m« furmonte ; je m'appelle Brider on , & mon 
ennemi h'eft qu'dn chien. Tout «n penfant ces 



T R À V É S T h ■'■■■ 3;7 



mmtmm' 



chofes, }e pris en rnaîn la perche de mon éffi-^ 
gîe , & je lui en baille un bon coup fur- le mu^ 
feau; & hou^c, houac. Cn^ hôuac tant (|iie'ta 
.voudras 9 répon^s-je^ tu es cuit: appfioche^ ti^^ 
tpus 9 il; a la gueule morte* Alors je pris utiôfer-' 
pe ^ & le traînai moi-même daps les foiTéSé -■ ^ 
: Cette aâion étoit bdfô, voyez-vous! îl'efl:^ 
înorguienhe ! auffi difficile dé tuer un cluen etf^ 
i^agty que quatre puces à.lsL foi$ 4bas le jiouce; 
tout le moode:m'en aima davantage» , .' . '^ 

Un Seigneur 9 dç qui le chien avoît :penré 
gcuger un dts Ati[wti , me toulut voir ; Se com- 
bine Je Jdgevquî m'avoîtleiMttjyd à Thomas fon 
Sécfetaîté^.avoit été manger une f^lade à U canu 
pa^^ de^ce Seigneur 9 il' ordonna qu'on mé £& 
venir au dh&teau* Oh dame ! ilme reconnut ppuiî 
:BnderQn}.& |è lui fis ccmprendrec^^efon màlo^ 
tru de Commis s'étoit laiiT^ çràifler la patte $ 
41 promk blende le punir: car ^ depuis -peu^ 
c'âoit.k cinquieme^ fi;ipcmnçrie dont op fac^ 

:\ Qu'qo ^ malheureux , qiând on . juge lei^peai? 
pie, difoit-il! On efl; tropcgros 'Sèigneisr ^pouir 
tout fIktreîfoWmême ; vçus avez des Maitreilès> 
il £|ut l^;.ai«Ar; vous avez du vin de Oumç^ 
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gaOp il but le boire :voas avez d^ rargent» U 
Ëmt le manger j la }aumée fe paflè » & . vqms n'a- 
vez pas le temps de laaver ceux que vos Com^ 
mis piUeiit» condamnent & ruinent^ Mais con*- 
lblez*vous , mon garçon » ne me quittez, pas ^ & je 
vous donnerai de quoi vous en retourner. 

Je ne vis donc plijs mon radeur de violon ; 
voyez^difois jeàmoimêine : tel marche aujourd'hui 
dans la boue»: qui. la trouvera demain (èche; 
la 9 là , Brideron , ton père pourra revenir çuirç 
a foir four» & Phocion n*eft pas perdu^ ' 

Je fuivis donc le Juge i la ville* Il mit Tbo^^ 
mas à ma place. -pour. fes autres ired^es » & 
m*ofirk de Targent pour me conduire. rNon , lui 
diis^le» Monfieurt je vivrai encore quelque tempf 
& je reverrai mon oncle; car on oê fçavoit ce 
qu'il étoit devenu . depuis que Thôma^ Tayoït 
envoyé aux mines* ' - *-"* ^ 

. Je ne m'en-allai donc pas fi*tdt| mafs lemal* 
hetir qui m'avoit perdu » me ratrfippa bien vîte^ 
monbenln Juge trépaflatout en vuidantfon. verrez 
Je^ perdis ma liberté,^ & les bons mof cpaux dont 
îe srm nourriflbis chez lui« 

Son .fils lui iuccéda, Thomas étoit aimé de 
lui. Il trouva le itbyen de le faire revenir, 9c 
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le coup lâché fondit fur moi ; je ne fcais de quoi 
on na'accufoit : mais un beau matin, quatre pen- 
darts vinrent me conduire à Thopital ; 1^ , je 
fus mis dans une chambre extrémemeot haute ^ 
où nous étions {îx:une jambe de bois, un gà* 
leux, un vieux Paralytique, ainfî des autres, &, 
moi* La belle compagnie! Tunfe grattoit, i'au« 
tre piailloit^ celui-ci ne difoit mot* 

Un jour qu'ayant ouvert la fenêtre , je regar- 
dois la campagne, je vis de loin une douzaine 
de cavaliers mafqués , qui fe cachoient derrière 
des haies ; un carrofle venoit à qua.rante pas d'eux , 
ils Tattaquetent quand ils en furent près. Ce car- 
rofle étoit cependant efcorté par d'autres caya« 
liers, dont plus de la moitié ne fe défendoit que 
de main - morte« Je regardai ce qui étoit dans le 
carrofle, & je vis le fils de mon Juge avec une 
belle femmes Ge jeune homme étoit éveillé 
comme un rat , il fè démenoit , & vouloit , un pif- 
tolet en mûn 5 fortir du carrofle & fe défendre ; 
il le fit , il tire fon piftolet : mais , pendant qu'il 
le lâche^ )e vois un fabre qui. fe levé fur fa' 
tête & qui la lui partage comme une pomme. 
Il tombe ,. fon fang coule par terre , fa perruque 
en eft baignée; il fecoue les jambes^ il étend 
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les bras y iç rend Tâmç <|uq Dieu lui ^voit 
donnée* 

Je devinai qu'il avoit fâché les gens qui Fat-* 
taquoient; ScfaiTçu depuis ^ quHlmenoit àThô- 
pital la femme qui étoit dans fon carrelle , com-< 
XBe une mal-vivante ; & Ton dit même , que 
cette femme , veuve tf un grand Seigneur , n*a-^ 
voit pas voulu mal vivre avec lui; te que^ pac 
trahifon de loup garou ^ il Favoit fait paroître 
comme une débaucheufe d'hommes. 

Or c'étoientfes parents & fes amîsqui avoient 
joué le tour au Juge : apparemment qu-une par- 
tie des gardes avoit été corrompue ; je le ju-^ 
geai par leur mine de lièvre ; & voilà ce que 
ci*eft que de ne pas aller droit. Si le Juge avoit 
été à la franquettç ^ il ferait tout^ siufS plein dq 
&ng qu'un boudin de porc. 

Mélîcerte ne pouvoit fe laflèr de Hre dans 
certains endroits de Thiftoire de Bnderon ; elle 

I 

démêloit dans fon récit , des fentiments de bon 
enfant qui la charmoient. Holà ! mon fils, lui 
dit - elle 3 voilà notre Juge où Dieu Ta voulu 
mettre i voyons ce que vous deviendrez ? car 
la jambe de bois, le galeux, & les autres vilains 
i^vec qui v6us êtes » me font pçur pour you j, 
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Achevez ^ mon mignon , & dites-moi comment 
vous trouvâtes votre fage onde » <iui a la mln^ 
d*un n bpn-hommef 



N. B. VAuui^T ayant renfermé dans fon pr^ 
mi^T Livre la Parodie du premier & du fécond 
de TéUmaque ^ on a jugé à propos de placer, ici 
te Sommaire fuivant , qui a rapport aux Aven'* 
mrçs ^u*on vient de lire^ 
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SOMMAIRE 

DU TÉËÊMAqUE, 

Qui a rapport à ce cju'ôn vieut de lire, 

JL àL^MAHUR racontt quHl fut pris dans le 
vaijfeau TyrUn ^ par la fiotu de Sifafins , ù 
emmené captif en È^gyptc^ U dépeint la beauté det 
ce pays ^ & la fageffe du Gouvernement de fin 
Roi. Il ajouta que, Mentor fuf envoyé efclave en 
Ethiopie; que lui-mime, Télémàque ^fiit réduit â 
conduire un troupeau dans U'difert ^Oajis; que 
Termofiris , Pritre d^ Apollon , le confola , en lui 
apprenant à imiter Apollon , qui avoit été autre* 
fois Berger che^ le Roi Admete ; que Séfojlris avoit 
enfin appris tout cequHlfefoit de merveilleux par* 
mi les Bergers ; quHl P avoit rappelle , étant per^^ 
fuadé de fin innocence , & lui avoU promis de le 
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renvoyer à I$haque ; mais ^ue U. mort de ce Roi 
Cavoif replongé dans d^ nouveaux malheurs ; 
guon h mk (n. prifon dans vw tour fur te 
tord dç la mçr } Jtoù il vit h nouveau Ro$ 
Boccorfs , ^ui pirip dans jih combat contre fet. 
Sujets révsùcés t & fecourus far. IfsTyricns^ 
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D U T t t È M A q U E , 

Qui a rapport Ixe qu'po va. lire» 

JL £ L ÈM A (lUE'raconte que^ tê^juccéjfeùr de 
Boccoris rendant tous tes prifonniers Tyriens , 
lui* mime , TiUmaque » /3// emmené avec eux à Tyr^ 
fur U vaiffitau de Narbàt « qui çommandoit la 
Jlotte Tyrienne'y que fJarbal lui dépeignit Pig-* 
malian leur Roi ^ dont il fallait craindre la cruels 
U avarice ; quenfuite il ayoit été inflruit par 
Narbal fur lùs règles du commerce de Tyr , ô 
quil allait s^embarquef fur r^n vaijfeau Cyprien ,' 
pour aller j par t T^e^ de Cypre^ en Ithaque 9 quand 
Figmalion découvrit qui} était étranger ^ & voulue 
le faire prendre ; qu^alar$ il était fur le point dé- 
périr ; mais qu^Aflarbé , Maitrejfe du tyran , ta^ 
voit fauve pour faire mourir a fa place un jeun^ 
komme % dont le mépris Cavoit irritié% 



TÉLÉMAQUE 

LIVRE DEUXIEME. 



JJRIDERON reprit ainH le fîl de fa burlefque 
.hiftoire. 

Quand , par le coup de fabre , le Juge eut per- 
du le peu de cecvelle qu'il avoît dans la tête , 
les archers tournèrent le dos ; car, voyez-vous ! 
.quand une méchante bête e& mortes on n'en 
parle plus. 

Je ne fçaîs G on connut quelques jours après, 
qu'il Y avoit de l'injuftice dans les adions de ce 
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dernier Juge , tant y a que celui qui lui fuccécfà 
vbt dans notre hôpital. Il n'y a morgue 1 pas 
de coup de vent plus effronté que mol ; je Iiii 
parlai comme un orateur , de la fourberie de 
iThomas ; il n'en fallut pas davantage. Allons , 
mon enfant , fortons , me dit-il : vous êtes in« 
nocent comme l'enfant qui me naquit hier. Dieu 
le grandifTe , lui dis- je , & j'enfilai avec lui la 
porte \ plnfieurs autres furent auflî mis en li« 
berté. Je les (uivis tous ; ils alloient à un bourg 
qui étoit à quelques lieues de notre hôpital. 
Comme je n'avois point été de leurs chambrées ^ 
aucun d'eux ne me connoifToit. Nous marchâ- 
mes longtemps fans nous rien dire ; il geloit , 
nous avions tous au nez la roupie y & nous fouf- 
flionls comme des clievaux ; chacun avoit fes 
mains dans (^s poches. Après une heure de mar- 
che 9 le plus apparent de la bande me demanda 
d'où je venoîs ? qui j'étois ? Je viens de l'hô- 
pîtal , auflî bien que vous , lui dîs-je , & je m'ap- 
pelle Brideron : je cherche mon père » il étoit 
à la guerre de Hongrie , n'en avez-voui pas en- 
tendu parler ? Non plus que de ma première 
chemife, me répondit*iI. Oh bien ! répartis- je , 
tant-pis ; car c'eft un grand- homme ; & je me 
doute bien qu'il eft éclopé , car il ne revient 
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point. Cet liomme ^ qui s^appelloit Nibal » tour* 
noit fur moi deux gros yeux rouges , & levoît . 
les épaules en me regardant par compa(fion« 
. firideron , 4ne dit-il , vous dites apparemment 
vrai, &}e n'irai pioint voir fi vous mentez: mais 
votre phyfionomie me revient , il m'eft avis que 
vous avez Tâme bonne» Oh bien ! je vous con • 
feillerai fur un point ; mais môtus au moins ^ 
car par la jarni ! fi vous jafiez» • • • 

Vous êtes un innocent ^ lui dis-je , quand on 
me dit un fecret 5 il eft comme enterré , je n'en 
fouffle non plus qu'un poifTon* Parlez. Comment, 
me dit*il , fi jeune vous avez la langue fi cour- 
te ! Eh ! comment cela vous eft-il venu ? Oh I 
damé , dis - je 9 cela me vint étant tout petit ; 
car langue courte ou longue , cela n'y fait rien. 
Quand mon père nous quitta pour aller en 
Hongrie ^ il me tira , dit-on , d& mon berceau , 
& m'embralTant , il parla ainfi : adieu , mon pou- 
pon ; puifles-tu crever comme un couffin de qua- 
rante ans , fi les pieds & le corps ne doivent te 
croître que pour te faire un vaurien, O mes amîs! 
(car tous les payfans étoient préfents ; ) ayez 
foin de ce peftit drôle ; fouettez-le-moi comme 
une toupie , quand il criera trop fort ; ne l'épar- 
gnez pas 9 pendant qu'il a la chair tendre : & quand 
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il iêra plus gtand , ma femme!^ ehâde2-le â boils 
coups de bâton , il les fendra mieux que des 
Verges. Je vous en lal/Te exprès une détili-doU* 
^aine dans i&a chambre , qui vous réuffiront 
illieùx que les autres » à caufe de mon inten- 
' don ; & fur-tôut , qu^il foit auffi fèctet qu'une 
béte à quatre pieds. Mes enfants , il fera u6 jotuf 
votre maître ; & quaûd homn!ie ne fçaît pas fe 
taire , il eft toujours bride. 

Je vou$ dis ces paroles , parce c^u^on m'en a 
fouvent rompu la tête ; & la vachère dé chez 
nous , pour voir fi fétois un caufeur , me dlfott 
quelquefois que ma meire étoit une vieille roflib; 
elle avoit raifon , maman étoit du complot. Ne 
Vous a-t-on pas dit quelque chofe de moi , n)e 
difoit-elle fouvent ? Oh ! qu'oui , tépotidois-je : 
la vachère vous a appdlé une vieille roite ; mais 
elle m'a recommandé de ne le point dire ^ ic 
vous ne le fçaurez point. 

Dieu fçait comme ma mère me baifolt , quand 
elle me voyoit fi fage. 

Dame ! à la fin , cela me fefoît plaîfir qu'on 
me confidérât dé cette manière ; je fçavoîs toiité 
Quand on foupçbnnoit aux environs qtie quel- 
qu'un alloit devenir cerf ; un tel eft cocu , nie 
difoit-on , n'en parlez pas» Oh que ttoil ! répoû- 
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dois- je, je tenois parole, & je difois par -tout 
que, quoique cela fût, je n'en fonnerois jamais 
mou 

Alors Nibal me parloit ainfîé O Brideron î 
je vous admire autant qu'une curiofité. Ecou- 
tez-moi y nous fortons de Thôpital : les Juges de 
ce pays font bien dangereux ; n'ayons plus rien 
à démêler avec eu5té Encore une fois , ô Bride- 
ron I vous venez avec moi dans le bourg pro- 
chain: le Seigneur à qui. il appartient, eft aflii-* 
rément de la parenté de Satan ; il eft jaloux de 
fa femme , quoique les uns médifent de fon ma- 
riage ; il eft jaloux d'elle , comme un cheval de 
fon avoine ; il fait fur fon chapitre des querelles 
à tout le monde. Quand il voit un feul payfan 
autour de fon, château, voilà un homme en con- 
vulfion ; il croit déjà le voir bec à bec avec fe, 
femme. Outre cela , les droits qu'il a fur les ha-, 
bitants, il les fait payer à coups de bâton. Il doit 
à tout le monde , & ne paye perfonne ; il n'y a 
point d'habitant qui ne le maudifTe en fe couchant 
comme en fe levant ; on le hiit comme cha- 
rogne. Moi, qui vous parle , e fuis fon palfre- 
nier , & l'on me mit à l'hôpital pour avoir battu 
ma femme, comme je lui voyois. quelquefois 
battre la fienne. Il a demandé que j'en fortifTe ^ 
Tome Xlh A a. 
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i caofe que je Pavois imité : mais il ne fe fie pas 
{dus imm qu'aux autres ; car » comme il eft averti 
qu'il me doit dix années de gages » & quie /e 
rfen puis tirer un fou , il craint , qu'avec les 
autres domeftiques & créanciers » nous ne lui 
donnions une dofè qui le faflè paflèr de ce mon- 
de en Pautre. H n'y a qu'à fà femme qu'il ne 
pMnt rien : h carogne eft encore phn$ méchante 
qtïe lui , e!Ie eft glorieufè comme ime poule qui 
a étt pouffins ; manquez à hii Ôter votre cha- 
peau , crac , le lendemain elle vous fût chercher 
dcifè par foti mari. Or çà , comme ce Seigneur 
veut voir tous les étrangers qui arrivent dans 
et bourg , de peur qu'il n'y en ait qudques-uns 
convoyés par fes ennemis pour lui nuire , ( car il 
fçàît bien qu'on voudroit le voir c#evé > n aSez 
pas lui dire queV^us êtes le fHsdrun Capitaine: 
^ar le fien eft à l'armée ; & , comûië 9s font mal 
'mfemble y VL vous foupçonneroit de vetair pour 
raf&fliner de & part. 

Quand nous arrivâmes à ce bourg , f en agfs 
coftmie Nibàl m'avott dit. Je vis l'ours , il rc** 
vetKxit de la chaflê avec fon maïque de femme ; 
quelle dévergondée tPour fui ft totnrnoit les yeux 
de tous les côtés, pour voir s*fl n'y aveit pas 
Guelaue fufil debraaué contre hiitlât» les htùvi- 
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failles; car 11 y avoit des pères dotit il avoît 
fait enlever les enfants pour la guerre , qui ^ dah* 
le chagrin , auroîcnt bien pu prendre foii Ventre 
pour un tonneau , & y mètre le fauffet avec une 
balle. O Briderôn ! me difois-je en moi-même ^ 
vois-tu bien ce malheureux? Pourquoi ttemble- 
t-il? Pourquoi le hait-on? Ceft qull ne vaut 
tien. Quelle chienne de vie ne mene-^t-il pas! 
Parguienne ! n^eft-on pas plus content d'aller cotn« 
me un coq par-tout tête levée ; vive la liberté, 
vive rhonneur! Voyez ce benêt, je gage que 
ce foir il va manger des raves pour Ton fouper, 
& je difois Vitii; car plutôt que de manger queK 
que chofe d'apprêté par fes domeftiques, il ai- 
moit mieux faire fon tripotage lui-mênle dans 
fa chanibre , afin d'épargner le poivre , le fel , 
le beurre & le charbon. Ahl le faquin, conti- 
nuai -je; je voudrois bien le voir combler des 
foifés, il en vaudroit bien dix écus de plus» tl 
eft Seigneur d'ici, il eft le maître , & tout le monde 
lui fait peur. Le plaifant maître ! Ah ! que Thom* 
me eft fot , & moi auifî , fi dorénavant tout ce 
que je vois ne m^apprànd mieux à vivre que vingt 
maîtres d'école. 

Ceft ainfî que je raifonnois de Pymlon, qui 
étoit le nom de ce Seigneur ; je me refTouve-* 
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venoîs du Juge débonnaire qui m'avoit retiré de 
mon travail aux foiles. Ah ! quelle différence de 
lui à ce loup-cervier. Le Juge étoit adoré de 
fes domeftiques; c'étoit à qui lui apporteroit fes. 
pantoufHes, (à robe-de- chambre. Il juroit quel' 
quefois , il eft vrai ; mais la bonne eau de fon 
humeur éteignoit le feu dé fon courroux. Bour- 
guignon qu*as-tu? Purge-toi, Champagne: réjouis- 
toi , Breton ; voilà comme il parloit. Mais Py- 
mîon : Maugrebleu , canaille ! viendrez-vous ici ? 
hé, parle - moi coquin, faquin; as*tu fait ce 
que je t'ai dit ? Cétoient fes difcours ; fa voix étoit 
rude comme une étrille de cheval ; il fe chauf- 
foit, il s'habilloit lui-même; il n*y avoir que fa 
femme qui le touchoit, & il ne touchoit que. 
fa femme; il avoit cependant de Tefprit; il fça- 
voit bien que dans le monde il y avoit des gens 
qui lui reflTembloient , & qui n'étoient bons qu'à 
être cloués entre quatre ais:cela fefoît qu'il ne 
vouloit avoir de commerce avec perfonne ; celui- 
ci étoit mal bâti , l'autre avoit la gueule de travers, 
l'autre étoit louche, celui-là avoit Pair d'un ex- 
communié , perfonne ne lui plaifoit. Un bon-hom- 
me n'eft pas de même ; il va tout droit fon 
chemin , comme . une boule qui roule ; & 
pourvu qu'il trouver dans un autre , une bou- 
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che, deux yeux, avec un nez, iljâfe avec lui; 
fans aller chercher s'il a Tâme droite ou tortue. 

Je reftai quelque temps dans ce bourg , 
comme ami dupalfrenier; le Seigneur me laiila 
çn repos : mais le palfrenier eut peur qu'on 
ne découvrît que j'étoisun aventurier: & , com- 
me je logeoischez fon maître, la pefle! il nous 
eût tous, deux mis dans un cul de baffe -fofTe; 
car il m'auroit cru un vrai coupe- jarrets ; mais 
que diantre ! où aller ? il neigoit , il pleuvoit , il 
geloit , les dents grelotoient , & je ne pouvoîs 
me réfoudre de quitter le coin de la cheminée; 
j'attendis donc, pour partir, que les tasdenei-^ 
ges fuflent fondus dans la campagne , car mes 
fouliers commençoient à ne rien valoir , & ma 
chair me fervoit plus qu'à moitié de femelle. 

En attendant, je regardois, comment Télé- 
maque s'étoit comporté à Tyr , du temps de 
Pygmalion , & je voyois qu'il avoît tout exami- 
né ; j'ouvris donc fouvent une fenêtre , & je 
jettois les yeux fur la campagne; mais ce bourg 
étoit laid , il n'y avoit que du fumier dans les 
rues , & d'ailleurs , l'hiver , quand Télémaque 
eût été à ma place , le froid lui eût , ab(E bien 
qu'émoi, bridé le nez. Je revenois donc au foyer 
tout courbé , me perfuadant que ce Prince voya- 
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gcoit alors apparemnient dans Tété ; tout ce quQ 
)e dirai , c'eft quç je vis des étangs gelés, des mai* 
(bns bities de terre ^^ & d'autres dç paille , des 
puits au milieu du bourg » & forç<si tiiTerands* 

Je deiûandai feulement au pal&enier quelle 
étoit rhumeur des habitants) s'ils étoient ivrof 
gnes ou brutaux. Ma foi! me répondit^il^ qttao4 
le YÎo efl à bon marché ^ nous avalons les coups 
fans les compter; quand il eft bien cher, nous 
nous contentons d'ea^u de puits« A Tégard de 
rhumeur des habitants, ils battent fouvent leurs 
femmes; moisit n'y a jamsûs de rancune : parmi 
eux c'eft ccerur franc ^ & main légère. Ce qu'il 
y a de particulier ici , c'eft, qu'on y fait de^fàbots 
mieux qu'en lieu du monde ; on en vient acheter 
de tous les c6té$; ils font toujours à boa mar- 
ché : nos ouvriers ne refTemblent point à cetto 
canaille d'ouvriers d'ailleurs , qui vous trompent » 
yous donnent de mauvais bois, & vendent bien 
cher : voilà tout ce que )^ peux voi^s dire dç 
meilleur; on y fait au(G des cordes. 

Cétoit ainG que je m'entretenois avec Nibal ; 
cependant \\ craignoit toujours que Pymion ne 
fût inquiet de fçavoir un étranger fi lotng^tempj^ 
che2 lui ; mais à moins que de rifquer d'étpuffer 
de froid , il n'y avoit pas moyen de fe m^tÇjçe 
en chemin. 



TRAVESTI. 37X 

Un jour que nous parlions enfemble dam k 
boutique d'un faboti^t qui m'avoit donaé queU 
que ouvrage à faire » moyennant cinq fols que 
)e gagnois ; car il eft peroits de gagner fa vie^oand 
on ne Ta pas; & ce fîècle eft plus dur que celui de 
Télémaque ^ un domeftique de Pymion entra ^ & 
dit au palfrenîer : 

Parle donc, camarade , notre maître veutfça^ 
voir quel eft ftila que tu as amené au fortîr de 
rhôpital ?. Il dit que c'eâ peut-être un malotru 
que Tes ennemis ont payé pour lui jouer pièce ^ 
quand il trouvera l'occafion ; il te dcMinera vingt 
Coups de canne , fi tu ne dis vrai» 

J'étoÂs occupé à mon ouvrage* pendant cedii^ 
cours 9 & je n'y avois fait aucune attention ; j'en- 
tendis que Nibal^ faifant une mine de fot, lé- 
pondoit : va dire à notre maître que je fçaurai 
qui il efl^ fût-il de l'autre monde. 

Le domeftique fortit. Après cela Nibal s'ap- 
procha de moL Ah! parbleu ^ mon ami, dit- 
il , nous fommes pris : Brideron » ta pourrois 
bien encore manger du pain de l'hâpital , & moi 
recevoir quelques bons coups de canne fur mes 
côtes. Pymion veut fçavoîr qui tu-es : nous lui 
dirons que tu t'appelle Jacques ; quand il fçaura 
ton nom ^ peut-être ne fera-^-il plus en peine. 

Aaiv 
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Bon ! dis-je , que lui fera mon nom ? porte«t-il 
médecine? Outre cela, ne me demandera- Nil pas 
le nom de ma ville pu de mon château? Par* 
guienne 1 je lui dirai : je fuis Brideron , ma mère 
tccoucha de moi dans la chambre, de notre fer- 
mier, mon parrein s'appelle Jacques Cizier, (e 
Curé Couloft , la fage femme Claudine Sarra. Il 
étoit deux heures après midi , parce que ma 
mère , dit on , avoit trop mangé d'un pâté en 
pot , voilà tout. S'il demande ce que fait mon 
père, je lui dirai qu'il fert le Roi de fon épée, 
quand elle eft hors du fourreau. 

Ventrebleu ! garde -t-en bien, me dit Nibal; 
fi tu dis avoir un père Officier , tu ne mangeras 
plus de foupe; car il croira que tuviens de la 
part de fon fils , & il te fera pour toujours 
fermer la mâchoire. Il faut dire que tu es le fils 
d'un rôtîfleur en Champagne ; là-defliis je dirai 
que /*ai vu le tourne- broche de ton père, car 
^e fuis de ce pays là, & ,qae tu viens pour te 
perfedionner dans la rôtifferie en ce pays -ci, 
où les Archers t'ont mené à l'hôpital , .pour leur 
avoir vendu un dindon qui puoit. Pefte ! que vous 
êtes adroit, Monfieur Nibal, lui dis-je ; non mor- 
guienne! car écoute, quoiiue nous couchions 
enfemble moi & toi , ce n'eft pas tout un. Je 



T RA y E s T L 377 



«■■ 



cours le monde pour imiter un Prince , aân que 
tu le fçaches. J'ai mon château , ma bafle-cour 
& mon colombier au monde; Se il n'eft pas digne 
4'un homme tel que moi ^ de craquer comme toi , 
qui n'eft que de la vermine au prix de moi. Ven- 
treguienne ! me dit - il , avec tes moi & toi , \ ta 
vermine , ton château , ta principauté ; tu mentir 
ras ou tu diras pourquoi : vois-tu bien^ je te 
panferaî comme mes chevaux, ou tu feras (ils 
de rôtifleur. Je te réponds , lui difoîs-je , que , 
quand tu aurois la broche dans le cul, je m'ap- 
pelle Brideron : voilà tout. 

Là-deffus , Madame , ne vous déplaîfe , nous 
penfâmes nous battre ; mais comme nous en étions 
feulement encore aux paroles , il vint une femme 
qui, mettant deux écus dans la main de Nibal ^ 
lui dit X parle donc , voilà de l'argent que mada<« 
me Pymion t'envoie pour faire cacher ton étran- 
ger ; (î tu le montres à fon mari , recommande 
ton âme à Dieu« Non , de par toute la neige du 
Bourg , je ne le montrerai pas, dit Nibal ; qu'elle 
dorme eu repos, les yeux fermés ou ouverts. 

Or çà. Madame, voilà ce qui fefoit agir cette 
Dame. Premièrement elle menoit Pymion par le 
nez, elle le viroit , elle le tournoità dia, à hu- 
riau , comme il lui plaifoit. Il y avoit , à deux- 
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cents pas du bourg , un jeune payian qui avolt 
fait ks études» fans père 8c fans mère, ^ui th 
voit en apprenant à jcMier de la Mte aux gens 
du bourg; cette dame, qui s*appeHoît Tarbé , Ta^ 
v(Mt vu en altaRt i la MeâS» ; te petit cx>quin 
Aovt beau te frais comme une feuifie de cbou , 
au£ bien lait que s^il avoit été tourné, l^a vi- 
laine s'amouraciia de lui , mais à fon dam : car 
le jeune Auteur îivoit fa provifion d^amour dans 
le cœur ; il n^ eut pas moyen d^ lui en faire 
prendre davantage , il auroit craché fur tous les 
appas de Tarbo 5 & la fuyoit comme le cbiea 
de Jean-de* Nivelle, dit«on. Dame ! le vin trop 
long- temps gardé tiré, fe tourne en vinaigre. 
Elle enragea de voir que ce mal* poli lui tour- 
noit le dos ; elle eut peur qu'il ne fe vantât d'a- 
voir fait courir la femelle après hii; & fon def- 
fein étoit , en me fa^ifant cacher , de faire prendre 
!e godelureau à force d'argent, & de le livrer 
à nva place à Pymion > qui ne le connoiffoitpas: 
cela arriva ; il fut arrêté de nuit, & conduit 
dans le château , fans qu'on ait fçu ce qu'il étoit 
devenu. 

Je réchappai belle , comme vous voyez , Ma» 
dame; car , ne voulant pas mentir, le méchant 
Pymion m'eût peut-être fuppofé coupable de je 
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ne fçals quoi » qui m'eut fait aller attx Galères ; 
& y par m^ foi, l'aventure ne valoitrien. Cepen-^ 
dant , comme tout cq qui arrive, è T<^lémaque » 
ne manque pa$ de m Wiv«r , cela m'obftinoit bien 
dav^tage à me teair roide fur la vérité ; il ne 
voulut jamat$ mentir, ce brave Prince, j'en fis 
autant* Dans une autre occafîpn, ]& n'euffe pas 
été fi fcrupuleux; mais en fait de ce voyage» 
la i^eftei je veux charrier droit : j'ai mon chemin 
tiout tracé» 11 faut. que je mette le pied où Ter 
lémaque a mis le fien^ 

£h bien ! dîs-je à Nibal » gros maraud , vous 
vouliez que je fuflè un menteur ! regardez fi l'on 
perd jamais rien en faifant l'honnête - homme ; 
j'anrois un caillou fur ma confcience te fur mon 
honneur , & au bout de cela , peut« être ferois^ 
je dan$ un cachot, Â préfent , je fuis léger com-* 
me un moineau ; & fi, je n'ai point de plumes; 
mais î'^i de la grandeur de cceur» & ^ me mo- 
que des rats; un autre eft pris au trébuchet 
pour moi. Que cela vous apprenne à vivre » valet 
de chevaux, 

Ainfi foit^il, me répondîtrîl ; }*avois tort, }• 
le çonfeiTe ; ventreguiénne ! les gens de bien trou* 
vent bien , je veux le devenir , & ne plus voler 
l'avoine de notre maître ; tant pis pour lui, s'il 
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ne me paie pas ; je trouverai cela dans fon temps , 
rien n^eft perdu. Allons boire, c'eft autant de 
pris :puifliez-vdus voir M. Brideron de vos 
deux yeux comme vous me voyez, & arriver 
chez vous , quand un bon dindon fera mis à la 
broche , à peine de la tourner vous même , & 
de vous brûler la face. Souvenez-vous de moi 
& de rhôpital où nous avons été enfemble ; après 
ces mots, nous entrâmes dans un petit bouchon, 
où nous bûmes trois pots de vin qui nous égayè« 
rent le cerveau , de manière que nous nous em- 
bradions à chaque verre de vin que nous bûmes. 
Le vin bu , nous pleurâmes en nous quittant , & 
]t partis de ce bourg , fongeant toujours à mon 
oncle & à mon père, que je promenois par-tout 
avec moi dans mon efprit; àdeux*cent$ pas du 
bourg, je retournai la tête. Hélas! je vis Nibal 
qui levoit le bras en fîgne d'amitié : pour lui 
rendre le change, je pris ma cravatte, je m'ea 
eiluyai les yeux , & je continuai mon chemin. 

Mélicerte, qui jufquesJà n'avoit dit aucun 
mot , & que les aventures de Brideron avoient 
beaucoup diverti , parla alors de cette manière : 
Aimable petit bouffon de mon âme , allez dor« 
mir , vous méritez bien un fommeil de vingt* 
quatre heures > il y a deux ans que des baladins 
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pafferent à deux lieues d'ici , qui jouèrent la co- 
médie pour toutes les Daines & les Meilieurs des 
environs ; mais par ma foi , vo js Valez feul Po- 
lichinelle , Arlequin , Scaramouche & Pierrot ; 
vous valez mieux que tout un théâtre ; outre 
cela 9 vous tuez un chien enragé quand vous n'a- 
vez qu'une gaule pour défenfe. Allez, Téléma* 
que même n'eft qu'un vrai badaud au prix de 
vous. Brideron fera parler de lui : Dieu lui 
donne paix tant qu'il vivra» Va-tren , je te re- 
tiens toujours, parce que je t'aime; tu vas dor- 
mir ; fonge*, poliçon charmant, rêve, imagine 
que tu me parles en ronflant ; mais voyez qu'il 
eft beau ! conduifez-le dans fa chambre , mes 
filles : qu'on baffine fon lit , car les draps font 
peut-être humides; & vous, Phocion , étendez- 
vous dans le vôtre à votre aife; il eft douillet^ 
vous le verrez : & ayez bien foin de ce petit hom« 
me-là. 

Après ce .dîfcours, Mélîcerte voulut marcher 
quelques pas avec Brideron pour le conduire à 
fa chambre; mais celui-ci lui dit: Non parbleu! 
Madame, je vous rejetterai fur votre chaife com- 
me un fac ; je ne prétends pas que vous remuiez 
la jambe. Calipfo vint conduire Télémaque dans 
(à grotte ; mais il n'en fît pas mieux de la 
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laifTer venir 9 & nous fommes à préfêtit plut 
honnêtes. 

Ce furent donc les Nymphes qui cortduîfîfent 
Brideron dans fa chambre; il ne leur fit qu'une 
grande révérence^ & s*y enferma avec Phocîom 
Us y virent une petite fontaine dont le robinet 
iftal tourné iaiflbit échapper de Teau. Ah , Pho- 
cion ! s*écrîa notre jeune homme , voilà la fon- 
taine qui fe trouva dans la grotte préparée à 
Tëlémaque ; fouvenez -vous de ce doux mur* 
mure qui appelloit le fommeiK Voilà le chîfflet 
auffi pour le faire venir à nous. Mais à propos 
de fontaine, f ai foîf ; attendez à demain , hiidit 
Phocion ; eft-il dit que Télémaque but en fe 
couchant? regardez votre livre; rtms je fonge 
à une autre chofe , il feroit à propos de ne point 
dormir dans nos lits; enveloppons-nous feule* 
ment dans notre couverture à terre, cette ma- 
nière de dormir imitera celle de Télémaque, 
qui s'étendit fur une peau de lion. Prenez la 
couverture jaune pour vous ; cette grife - là de 
couleur d'ours , fera pour moi. 

Mais Phodon , dit Brideron ^ garre alors le 
rhumatifme. Oh ! mon enfant ^ répartit Phocion , 
je planterois là la recherche à qui voudroit la 
prendre 9 fi de nobles aventuriers coaime nous 
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étoient fuîet^aux maux d^s autres hommes. Chut» 
àpréfent iU^agkifautrechore* Avam de (è cou«- 
cher^Mentorfermona fan élevé rdétoupess vos oreil- 
les pour m'écouter : la vanité vous a fait enfifef 
tout le détail de vos aventures ; Mélicerte ne fe 
coanok plus, elte a de Tamovr jufq«*au gafier: 
vous avez rmné toute la fageffe de fon cerveau^ 
petit cau&ur : vous allez demeurer ici enchaîné- 
ni plus m moins qu'un mâtin dans fa loge. Oh! ^ 
parbleu , attendet-vous de forttr , àpréfentqu^dte 
a befoin de vous voir, autant que de fà garde* 
xobe ! elle admire votre efprît , & vous êtes une 
vraie cruche fêlée qui perd fon eau ; je ne fuis 
pas facià-diable , voyez-vous ! je veux vous ren- 
dre grand , & vous n'avez pas encore un pouce 
detioblefl!è« 

O Phocion ! répartît le jeutie homme^ quand 
je fçaurois paflèr au travers de vingt cerceaux, 
je ne me fauverois pas de ce pays^-ci ;le vin eft 
tiré 9 il le faut boire. Si je lui abtégeois ce qui 
me relie à raconter » ce feroit comme un habit 
fans manches. Dites -tout , achevez , dit Phocion : 
il falloir ne pas commencer les coutures. Pat 
exemple , à votre place , j'aurois dit : Mada« 
me, j'ai tantôt comblé des fofTés, une autre 
fois j'ai été à l'hôpital , & toujours comme un 
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Juif-Errant ^ (ans me repofer* Voilà comme il fal« 
loit faire; mais, dans d'autres occafions^ faites 
comme quand on jeûne & qu'on a bonne chère , on 
fe retient , on voudroit tout avaler : mais on 
grignotte par-ci par- là , & Ton eft fobre. Oh 
bien ! jeûnez de paroles à l'avenir, vous n'en 
ferez ni plus gras ni plus maigre ; couchons* 
nous. Grand merci , répondit Brideron. Après 
ces mots , il s'étendit dans fa couverture jau«- 
ne , pendant que Phocion ic couchoit dans la 
gfiie. 
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DU TÉLÉMAQUE, 

Qui a rapport aux Aventures qui fuivent* 

^ALTPSb intetroThpi Télimàqut pour te faire 
rtpofer; Mentor le blâme en fecret (f avoir entrer 
pris le récit de fis Aventurés > & lui confiille 
de les achever y puifqùil les a' commentées • Télé-^ 
maque raconte qUè 9 pendant fa navigation de-^ 
puis Tyr jufqueà l Ifle de Cypre , il avoit eu 
tinfonge où il avoit vu Vénus & Cupidon tontrt 
qui Minerve U prot^geoit\quenfuite il avoit cru 
yoir Mentor qui l^exhortoit a fuir tlfie de Cy^ 
pre ; quà fon réveil une tempête auroit fait pé^ 
tir le vaiffeau , s* il ri eut pris lui-mime le gouver^ 
nail, parce que les Cypriens noyés dans le i^in 
étoient hors ê^état de le fauver ^ quà fon arrivée 
Tome XIL Bb 
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dans tific j il avoû^yu avec horreur Us exemples 
tes plus eaasapeax } mais fue USyrUn Haiail^ 
ioftti Mentor àoii devenu tefclave ^fe trouvant 
alors au mime Ëeu^ avoit réuni lef dieux Grecs 
& tes avoit embarqués dans f on vaiffeau pour les 
mener en Crke ^ & ^ue dans le trajet ils avoient 
vu le beau fpeSacle JtAmpkitrite traînée dans 
fim diar par des ehevaux marins* 
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XjL US SITÔT. qU^ le folell eut le letlâeibaiû 
})ercé les vîtres de la chambre de Brlderon 5 & 
que ce bel aftre eut réjoui de fes premiers rayons 
la terre ; Phocion , en fe frottant les yeuX , & 
s'étendaht^ dit 1 Ah ! morbleu ! c^^ue h métier d'un 
homme fage eft pénible 1 Je tonflerois bien en» 
core une ou deux heures ; mais vîte^ hors d^ 
notre Couverture , Brideron & moi auffi: retour- 
nons a Mélicerte ; elle vous attend , fans doute } 
il me femble la voir entourée de fes filles. Hier 
au foir^ plus fucrée que de la réçliflTe» fa bqu* 
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che vous donnoit des qualités que vous n'aurez 
jamais. Ah ! Brideron , défiez-vous de ces paro- 
les entortillées dans un miel qui vous en fait 
avaler le fens , comme un goujon avale l'élu. A 
Tenteâdre , Polichinel 5 Arlequin , Scaramouche^ 
& Télémaque 9 nMtoient que des Pigmées en 
mérite auprès de vous. Ah , la traitreiïè ! elle 
vous pglotté, elle fe ganffe, comme difent nos 
payfans ; car elle fçait bien que vous n'êtes en- 
core qu'au maillot de la fageilè. Cela dit, ils 
allèrent à l'appartement de Mélicerte. La bonne 
Dame dormôit encore ; le vin & les liqueurs du 
jour d'hier l'entfetenoient dans un fommèil pro- 
fond , que rindifçret Brideron ,vint rompre. Cet 
étourdi la croyoit obligée de Te ftyler à la confor- 
mité des aâions de Calipfo , qui , dès le matin , 
fut prête à écouter Télémaque. Au bruit que nos 
deux vifîonnaires firent en entrant dans la cham- 
bre , elle s'éveilla. Charlotte , eft-ce vous , dît- 
elle ? chienqp de borgneflè , que viens-tu faire 
ï matin î me pFends-tu pour une poule ? non , 
Madame , répondit Brideron , vous n'êtes point 
une poule , & je ne fuis point la borgneffe. Ah ! 
mon 'fils, c'eft vous, dit-elle. Oui, Madame, 
répartît- il ; le foleil dore les montagnes ; j'ai cru 
«tre obligé de venir vous raconter le refte de 
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ma vie. Attendez donc 9 mignon, dit -elle, que 
je raccommode ma cornette. Je fuis fi mal ba« 
tie , la pefte étouffe la blanchifTeufe ! il y a trois 
feinaînes que j'ai cette cornette à la tête. Petit 
garçon , cria-t-elle en continuant ^ qu'on fafTe 
lever lés filles. Ceft bien dit , Madame , répon- 
dit Brideron ; car il faut qu'elles entourent votre 
lit y afin que je continue ds^ns les règles. 

Les filles arrivèrent de méchante humeur ^ 
les yetix à demi-collés. Mélicçrte refla dans (on 
lit , en laif&nt entrevoir adroitement une gorge 
très-blanche ; &, pàur le refte, dans l'attitude 
d'une beauté entre deux fers. Brideron , lorgnant 
un moment , commença de cette manière. 

A peine étois-}e éloigné d'une demi-lieue , 
que je rencontrai une grande charrette couver- 
te , pleine d'hommes & de femmes. Oh , oh I 
dit une des femmes en me voyant marcher , 
voilà un jeune garçon qui a l'air de bonne fa- 
mille ; il eft bien fait. J'entendois que l'une me 
trouvoit les yeux noirs ; l'autre , les joues rou- 
ges ; l'autre , le nez court , la bouche petite. 
Je ne fçais pas fi elles ne parlèrent pas de tous 
mes membres ; tant y a qa'oti m'appella. Parlez 
donc y jeune gâs , me dit un homme , où allez- 
vous à pied de cette manière ? Eh 1 Monfieur , 
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r^pondis^je » je cherche mon père ,, 8c f enfile ^ 
pour le trouver ^ le |(c«aù%i: çh^i^iq ^ue je 
trouve» 

A ces mots , 'j^ vis que tout 1^ monde s'iti^ 
térftflfoit pour moi« £& çq que vous Tavez peiidu 
i quelque foire , votre père ? Eh \ vraiment 
non f réppndis-je ; il t& parti dç che^ ao;us pour 
aller è l'armée ^ Çc , comme il n'eft pas i eveou ^ 
je fuis bien-aife de fçavoiç où il eft ; peut-ctre 
nous rencontrerons-noxis , fi Dieu le veut, 

lià-deiTus ils me firent monter dans leur chajp- 
rette ^ disant que je vinile avec eux. Jç dis alors 
çn inoi-meme ^ cettç voiture çft mife ici pour 
moi , à la place du vâiffeau de$ Gyprkns , avec 
lesquels Téléo^que fç trouva ^n fortant de Tyr. 

Je caufaî quelque temps avec ces hommes â$ 
ces femmes^ & j^ m'endormis tout ein parlant^ 
Admirez cela , Madame : il ^loât bien que je 
m'endormiffe ; car dans^ ce temps-lè Télémaqu^ 
dormit suffi» Mais voilà bien dav^ritage ; il rêva 
qu'il voyoit Vénus 8ç Cupidon : ekbien !}e rêvai 
ce que voys allez entendre \}q vis dpàç un^ 
jeune fille » dont le cotUlon étoit caurt i ellç 
n'avoit quQ des* fabotA, mais ils étoient tsi^mneufiri 
elle avcât uaei g^rgenstte cliarmaçte \.. elle tendt 
une houlette à fy main, c'etpit comme ,unje Bei^ 
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g«^ ; eBe tn'efi dontfa un coup fur Tépanle , & 
tœ (fit: beau garçon 9 que vous alfez vous dt* 
vcrtir, fi votts voulez \ Me trouvez- vous î votre 
^é ï Regaréez-moi tout à vot-re aife* VoiFà ce 
^'û Ëtul, 8$ vxtti pas un voyage de inallietrreux', 
dîins tequdi vous r/ul^rez que Vos foutrers , fit 
fie boîlre2 le pins fouvent que de Teau. Tènes? , 
voici une bouteille pleine de vin ^ avatei-maî 
cela po<i^r vous r^ouîr le cœur , & fongez à ai^ 
nier ; elle me car elKrît après : pendant que je 
me prépaYôîs à vuidier ma bouteille , j'avoîs déjà 
le goulot dans fà bouche 9 quand unegrofFe femme 
parut tout-cPun-coup, & m*arr?cha la bouteille 
qu'elle jetta à terre. Cette créature n'étoh pas 
belle & mignonne comme l'autre ; elle avoit 
même un peu^ de barbe au menton; mais elle 
a'troit Taif mâle & grand , les pieds larges & les 
mains à l'avenant ; les traits groffiers ; deux bons 
gros yeux qui lui fortcrîeiït de la tête , & une belle 
& large bouche. Tcftubleu ! qu'elle eût bien 
été k femme d'un foldat aux Gardes 1 

Hors d'îçt, dit-cHfe à la Bergère , avec ta bou- 
teâk \ tû veux grîfer ce pauvre innocent pour 
le rendre fiberthr : le vin & les femmes, voUi 
de quoi l'accommoder de toutes pièces. Retirez* 
vous , petite carogne ; ne le mettez pomt au 
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mal 9 je veux qu'il foit fage ; ^ » fi vous ralfonneE, 
je vous enfencerai ma pantoufle daiis les feflèsu 
La Bergère en pleurant fe fauva. Je la regardai; 
mais en tournant la tête , je ne vis plus ma grofl^ 
proteâiice : c'étoit apparemment le diable qui 
avoit pris la figure de Bergère ; & qui ^ fçachant 
qi^e j'aimois le vin , l'ajoutoît çncore à la tentar 
tion de la chair. 

Voici donc que , ne voyant plus rien autour 
de moi, je me trouvai tout-d'un-coup dans une 
cave pleine d'hommes & de femmes qui fefoiçnt 
ramour. Là , Phocion fe préfente à mes yeux , 
qui , me prenant rudement par la manche ; fortez ^ 
xniférable , fortez d'ici , me dit-il , & d^ ce canton. 
Ah ! verrois-je Brideron devenir un bélître 
d'ivrogne & d'amoureux comrpe tous ceux qui 
font ici ? Teftiguennel lui dis-je» attendez donc, 
vous avez . la main rudaniere ; venez çà que ]^ 
vous . embrafTe. Je voulus alors me jetter à foa 
çou ; mais, zeft , il m'échappoit comme de Teau 
dans les doigts. Que diantre ! difois-je silor; p 
01'allongeant toujours & les bra9,& la tête; je 
ne puis rien tenir :eft-ce que mamain^eft per-^ 
cée? ma fol | je m éveillai en tâtonnant toujours, 
*& dans le temps que joute notre bande crevoit 
de rire de me voir manier Tair de cçttç aianieron 
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Oh ! que je fus aife y qu^nd le fommeil m'eut 
quitté ] Télémaque y difois-je eo moi-méaie , ce 
n'eft pas pou^ vous feul que le four a chaufiTé. 
Cependant oia joie fut un peu modérée ; car^ 
me reiTouvenant que je n'avois pu attraper Pho- 
cion 9 je le crus trépaiTé, & jç penfaî que fon 
âme charitable fefoit encore un tour fur terre ^ 
pour m'avertir que j*étois ou que fallois être 
dans le bourbier* £h dame ! ce qui eft mort 
ne vit plus. Le pauvre homme 1- dis-je , fans té-» 
moigner de chagrin. . Après cela , je regardai 
tranquillement faire Içs autres, c'étoit un charme 
que de Ie$ voir ; les hommes prenoient les 
femmes fous le menton* Allons ^ ma poulette , 
leurs difoient-ils ^ avalez tant que vous le pou«* 
vez ; les femmes coîSbient les hommes , & pre* 
noient leurs chapeaux : l*un bégayoic & buvoit 
en tremblant de la voix comme un tuyau d'or-* 
gue$ ; une éveillée fefoit rubi fur l'ongle. Je de- 
vinai ce qui alloit arriver ; car le vaiflèau eiTuya 
une tempête, ^ notre charrette devoit avoir 
quelque malheur. Je me tenoi3.çpi en aitten- 
dant. ... 

Hélas {, j'avoîs bien raifon ; nos cochers s'en 
donnoient fur le ventre ^partout, & les. che- 
vaux marchoient à l'aventure. Tout-à-coup la 



■I " I l ■ ■ l> 



1^4 lE TÉLÈMjqffE 

charrette renterfe dans un mauvais pas. Bou- 
teilles 9 femmes ^ ivrognes , fricaâfées j, to^t tom* 
ba pêle-mel(( dan$ un k^. Si V0u$ aviez en<?en« 
du les railleries des femmes & les Jurements des 
iKMnmes ^ cela valoit bien mi^ui; qu^ Arlequin* 
Ah l mon tn^ït ^ oà (bmmes nous^ » difoit une 
pieeufe ^ demii^grife ï ^ n'en peux plus , repon-> 
doit fon mari, Isi tête me tourne : pâlfembleul 
difoit l'autre , je fuis* comm^ ^ p^tîtliMi dans ià 
(kuflè. A mon égard. Madame , comme, je n'a- 
vois point fyroté , }e itie tirai d'al&Ire aifément ; 
nos cochers rçnioient les roues , & tomboieM 
iur le dos en voulant les relever. Voilà de foc-- 
çupatipn pour moi , me dis-fe* On ne reiTemble 
pas toujours à Télemaque pour des prunes. 
Voyons , que /e mette la maki à l'ouvrage^. Ai- 
dez * moi , foulaudsé A{M:è$ ces mots y relevant 
mes manches z,v^o un ak de prudence. . • • Vous 
en rieZ' , Madame ; mais je fçals ce que je (çais« 
Relevant donc mes manches , f empoigne hs 
rou^ 9 ft montre aux befvêts de chartiers à t€s 
teipoigner ceiàme il falteit : j'approche des pier- 
res & je mets mes hommes de rang ; j'orddnné. 
Levez 5 voilà la charrette fur fes jambes. Frya^ » 
vivais s'écrîoîent - ils-i il feut qu'il ait le diabte 
au corps , afluroît un chartier. Bon ! difoit l'au- 
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tre : au contraire , il eft (}aû$ le nôtre ; ç'eft lui 
gui nous hébctoit^ 

. Après cela 9 |e prêtai la fnain i ceux qui ^toieot 
dans le ioSé ; epfin , Madame , ma patience St 
ma fageijè repêchèrent , pour aiafi dire » toute 
}a charretée ^ & firent marchçr 1» charrette » 
comme fi elle n'avoit jamais fait ucf fao:( p^« 

Nous arrivâmes d^^ns une peiite ville» & je 
in9 fouviens que nous étions au temps du car^ 
naval. Comme î'avois fait connoifl&nce avec tous 
Tes geps de 1^ voiture » & qu'ils virent bien que 
j^ n'avoig ni fou ni n\aille , une dame ic iotk 
frère me dirent de venir chez eux ; je me dou- 
tai bien pourquoi ^ mais je n'ôfe pas le dire ; çaç 
ç'eft que la (ô^ur.avoit pris feu comme une aHu^ 
ipaette , en voyant ma beauté. Je la fiiivis done 
chez elle y Se le même (bir que nous arrivâmes ^ 
elle alla au bal avec fon frere« Je fus^ de la par«i 
tie 5 quoique, je viiTe bien que cette 'vie-là- n'ap-^ 
partenoit pas à un Brideron ^ ni 4 un Télémaque; 
. On me.çandxûfît donc au bal; ils m^aivoient 
fegoté je ne fçais comment^ J^avoi» un mafquô 
qui: me c»:hoif le. vi&ge , & ^ ne fçavois piut 
qui j*éto|s ^ quand je me regardai dans le miroin 
Foin de mol 1 dîloia- je , je ne fiiis pluS' Brider 
çon.; mais tout ea allant cm va : j'entrai dana 
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le bal. Que f y vis de chofes ! je me dis en moU 
même , garçon , te voilà dans Tlfle de Cypre ^ 
& ce bal eft pour toi. A la place du Ten^ple de 
la Déeflè où Télétnaque vit tant d^ordures , tu 
en trouveras bien ici. En effet, d'abord quatre 
ou cinq machines pleines de chandelles ou de 
bougies de cire qui pendoient aux plancher ; dans 
un côté de la falle on voyoit deux douzaines de 
planches ajuftées Tune avec Tautre 5 fur lefquelles 
étoient beaucoup de violoneux & de auteurs, 
qui fefoient enfemble un charivari enragé; la falle 
étoit pleine d'hommes & de femmes aâîs & de-* 
bout y qui fe parloient fans s'entendre ; mais par 
la morguienne 1 ils fe touchoient, car je le vis 
comme je vous vois. Paflbns , j'en dirai bien 
d'autres. Il y avoit toujours 9 de toute la bande , 
un mâle & une femelle qui fretilloient au beau mw 
lieu de la falle ; ic quand ' ceux4à avoient afiès 
frétillé » deux autres venoient frétiller i leur' 
tour. 

J'apperçus cependant une raingée de vieilles 
folles y qui étoient toujours affiles: eHes étôient 
fi ridées & fi laides ^ qu'elles avoient exprès mis 
de beaux habits pour qu'on ne lorgnât pas leurs 
vilains vifàges. Elles regardoient tous les jeunes 
liommes avec envie ; & ceux-là 1 leur tournoient 
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le dos y pour careifer de jeunes effrontées qui 
étoient dégorgettées , comme vous l'êtes dans 
votre lit. Fi ^^s mafques là quoi cela fert-ll^ 
qu^à mettre le corps de ceux qui les. voient 
en peine ? aufli ces jeunes gens n'en pouvoient 
plus ; ils baifoient tout ce qu'ils pouvoient at- 

« 

trapper ; tantôt le mufeau d'une fille , tantôt 
fes cheveux craflèux de poudre , Tes cornettes , 
fes bras de craie : ils avoient la mine allumée 
comme un tifon. 

Je remarquai cependant qu*il y avolt des filles 
auxquelles on ne difoit mot ; mais c'eft qu'elles 
n'étoient belles ni à voir , ni à tâter : c'étoit un 
tintamarre qui m'entroit dans les oreilles. Il hU 
loit pourtant , comme on dit , apporter mon 
offrande. Une dévergondée de vingt ans vint 
m'avertir de danfer , j'allai frétiller. On m'admi- 
ra tant, que tout le monde penfa crever de rire; 
c'étoit à qui m'auroit : les filles me tirailloient , 
les vieilles ridées m'appelloient ; le cœur leur en 
difoit encore. D'abord tout ce tripotage-là me 
mit en inquiétude ; je fentois je ne fçais quoi 
qui me tournoit ji^me ; j'avois comme un brâ(ier 
dans le corps , & il m'étoit avis qu'il "falloit at- 
traper des baîfers pour l'éteindre. Mais mor- 
guienne ! cela mè fjsfoit le contraire » cela Tatti- 
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ibit eficoté davantage ^ & je voulois toujours niô 
jrafraichir de plus en plus* Quand }e venois à 
bien penfêr à moi ^ je difois à toutei ces peftes 
de pucelles : laifTez-moi , car fi vous me tou- 
chez y adieu la voiture ; l'honneur & la fagefle 
me Taillent ; vous voulez me bailler de l'amour^ 
)*en ai déjà plus d'une pinte dans le pourpointé 
J'avois beau prononcer tous ces beaux mots^ 
au diantre fi j'avois la forcé de me dépêtret 
de leurs mains! M'amie ^ difois -je à l'une ^ 
en lui léchant les doigts, laiffez-^moi m'en* 
fuir 9 )e me gâte comme de la viande trop gar« 
dée 5 le moifi du vice fe met à mon Cœur. Hé- 
las ! • • • mais j'aurois dit mille hélas ! que , quand 
elle venoit à retirer fes doigts , il (êmbloit qu'elle 
m'emportoit le ventre. Je voyois cependant que 
j'allois bientôt avoir de l'eau par-deffùs la tête \ 
î'étois comme un furieux qui a faim, & qui voit 
de bonne viahde auprès de lui , & fçait bien que 
cela lui fera mal, s'il mange t il grignotte au 
plat , il pêche cans un autre , après il fe retire^ 
Il revient encore emporter une miette, & de 
miette en miette il fe faoule. Oh bien ! c'eft tout 
ainfi ; je voulois toujours tâter , & je croyois 
toujours tâter pour la dernière fois, 
C'eft ce coup-ci, me dis- je en moirffiêmei 
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que me voilà cha dans Id bourbien O Télé^ 
maque ! & mon père Brider on I ô Phociot) mon 
oncle , je fuis prU ) auffi-bien ^ quand je ferois 
libre de fortir , où ipois-j^e ? je ne vous trouve* 
rok plus que dans l'autre monde» 

Ces peotees m'enc^urag eoient à reften Me$ 
genoux plioient; & tout près de tomber, je ju-*- 
rois comme un cdiarder entre m%% dents contre 
ma )eunefle« Que ne fuis-je auffi vieux que la 
chaîne de notre maifon , je n'aurois pas envie de 
rire ; & toute cette canaille de vilames ne me 
toucheroit pas plus qu'une fouche. Après je 
courois de coin en coin : je voltigeois , fem-* 
blable à un homme qui a perdu fa bourfe , & 
qui la cherche où il Ta laiffée* 

Tout en tournant ainfî » j'enfilai la porte 9' 
fans fçavoir ce que fe fefois, Garre ! m'écriai- 
je, firideron n'a plus de fagefle , Brideron aime 
les filles. Où fuis-je? Je prononçois encore ces 
mots 9 que j'étôis déjà dans la rue ; conime il 
fôfoit obfcur, j'allai donner de la tête contre 
celle d'un autre , qui me dit : ô faquin , mon chef 
n'a rien à démêler avec le tien, laiffe-le com^ 
me il efi : à ces mots je reconnu la voix de Pho- 
cion. Ah ! mon oncle , lui dis-je , où eft-ce que 
vous êtes enterré 9 & qui vous a reiTufcité ? Alors 
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Fhocion^m'arrétant comme j'allols le toucher pour 
réprouver, me dit gravement ; tout beau , fefons 
tout dans l'ordre : laiilez^moi reculer , je ne bou-*- 
gérai après non plus qu'un pieu ; & vous vien^ 
drez, comme Télémaque dansTIfle de Chypre^ 
me laver la face de vos larmes. Il fe recule donc^ 
& me dit aufTi-tôt d'approcher : je courus me 
jetter à Ton cou, je pleurai effeâivement de joie^ 
je le ferre , je TétoufiFe , il crie qu'il va crever» Pen- 
dant ce temps, je lui dis: O nion père! ô mo» 
parrein ! ô vrai bâton de mon infirmité de jeuoeile ! 
ô Fhocion mon ami, & le précepteur de mon 
coeur ! eft*ce vous que je tiens ? Parlez , mon fe^ 
cond papa ! 

Il ne difoit rien, il me voyoit feulemefit fai- 
re. Hélas ! ajoutai- je , d'où (î|rtez^vous ? il y a 
deux heures que je bataille entre l'amour & la 
moUeffe ; j'ai le cœur tout déchiré de leurs coups ^ 
il ne bat plus que d'une aîle. Il répondit fans me 
plaindre : cher faquin , prends tes jambes à ton 
cou & pars , traverfe bourbiers , ornières , champs 
& tout ce que tu rencontreras pour fortir de cette 
ville , où ta vertu va donner du nez en terre ; 
ce n'eft en ce pays que jeunes gens débauchés , 
que filles qui fe marient fans contrat & à la four« 
dine ; fuis, mais ne mufe pas en courait : que mes 
paroles vous fervent d'éperon« Il 
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V ïl ficikffoiî;dîfcclurs;*fic tout xi*an;irottj>,îiâla4>î 
ckme ^ jéTentis c'eiit livres pefent qui tbrhboient' 
de mon dbs à terre* Mon ferig derâit cahmis' 
cpmme eau dormante > lar&geiTê rentrbitlniiettô . , 
à itiiette dans bion âme & en fièfoit.délpger 
l'amour ; f étois )oy eiak » tm miel - de confolation 
couloit dans mes boyaux; J*a vois bien &iitidu 
plaîfîr àvffc les fiUes; ^mais bjcm:!>il étoît oiêlé; 
es. petites piquûres dans lie pœur que mt fefôit le 
diagrin -, j'é'tôis trifte & gai* ' . .j 

Mais alors y étoîs réjoui tout >- à ^ fait; phis/je' 
fongeois à ma joie ^ & plus elle entroit danit - 
mon corps i cette joie ^toit cotatmë le vin , plus 
on en boit» plus il grife^ Ahl que je me. fens 
bien! difois'^je : vingt médecins ne me feroîent 
pas tant de bien» 

Phodonme.dit; adieU ^ mon ami ; juiqu'àui 
revoir. Oui-dà ! repondis-je ; comment rentendeZAl 
vous donc ^ mon oncle^? Vous êtes bien loin de 
votre compte, répondit il, fi vous croyez quér 
je n*ai iautre chofe à faire à préfent j qu'à fervir ^ 
4e béquille à votre raifon. * . > ' 

Vous fçavez que Mérophilé m'envoya à des 

tnines de fer. Oh bieni quand j'y fus, au bout 

de huit jours je tombai malade de fâcherie ; il 

me prit ua dévoiément qui etopuàntifroit tout 

Tomt XIL Ce 



4Ca LE TÈLÉMAqxrE 



le lieu. de notre travail; dame! le maître 
la permiffioo de me doalter la liberté* XJn voya- 
geur qui QouS vint voit travailler fe chargea 
per pitié de moi{. outre que^, comme il étoit 
étranger , il étoit bien^aife dem'avoir pour lui 
apprendre la lan^e françoife» 
. Quand fe fus Kors des mines ^ je me guéris 
par le moyen de mes herbes. Ce que )e lui ap-> 
pris de notre langage ^ lui a donné la curiofité 
d'aller 9 pour ainfi dire ^ le puifer à la fontaine; 
jeveux dire à une Académie qui eft à deux 
lieues d'ici , & nous avions pris cette rovM 
comme la moins longue : il m'attend au port 4 
(car vous fçavez peut-être qu'il y a une rivière 
ici) & nous partons dans le momeon Je viens 
de lui chercher une paire de gants > parce qu^ 
a aies engelures aux doigts* Bon fois» poupon; 
fongez à votre âme. 

Ah', parguienne ! lui répards-je 9 bon (bir & 
natin tant que vous voudrez ; vous me le direar 
dorénavant côte à côte; Cet étranger eflril auffi 
diable qu'on le fait noir? eft- il Tenfant d'un tau« 
reau? frappe-t*il des cornes? levais lui parler; 
cft-il fage ou libertin? Bon! me dit Phocion, 
c'eftun Philofophe. Lapefte! répliquai- je , voilà 
sion affaire ; îe lui dirai que ie me damaerois • 
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(ans vouf# On dit que les PhilofophetrroQtbûtns 
chrétieiisife lui baiferai leisrout de fes fottllert ^ 
quand ils feroîent ctotiét ; & je lui parlerai 

O vou^^doâeur. .plus doâe qu'une «tête i 
benoît carrée que mon âge vpiis (alTe jpitté 1 . je 
m'appelle Bfideron ; ibon'.pere étott Doéteuï en 
valeur^ 4« temp$ 4e la g^eiire de ^Qngrle ; ^ 
}e diefdie ^ |ic la Çageflè quaat' 9{- qu^nt lui ; j^ 
gage qu^àf l*WnE»^ft. il n'ya poittf ;de brouflaillee 
ou de baM^; qui; n'aient de fes che:veu^ i<iu ^d^ 
iinorceaux (^ fon hsibi(«: D a un. jchiliau &• ùo« 
femme qui eflr dedân$^V qui Tattead;. on [abordé 
# c^ château psM^ une allée de tiQJreasi : itibnù nCe^ 
plus beau avoir; moi, que vous voyez, c'eft 
le Curé même d'un village qui m'a ifçmk lire. 
Héla?! Monjieur le Doâeur, depuis que jechêi> 
che-'inon père» il m'eft tombé comme une pe^ 
lotte de malheurs fur le corps; -f ai comblé à&t 
foflfés de chien ; J'ai m^ingé d'un pain de rhô*' 
pital, Ùlw <9mpter plus de mille coups de bâ^ 
ton que j'ai reçus; mais tout cela m'eft auflî doux 
que beurre: frais ^au prix: dé vivre fana, mon oiw 
de» Je ne demande pas que vous mêle ^reodiezj 
je fuis trop bien appris pour parler ainfi : je veux 
lêulement voua fervir i boke auifi^bien que loii 

Cç 1} 
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ne voraitrMttez^pas enpeinQ de ma nctormare» 
}• neifluinge qiie deiù&livres dei pain par îeùfv <> 
fei M boitai qiie lie viii que )e^pdufrài dérober» 
c'eft à vous à y prendre garde. Oh ! Monieur^ 
loiiex«moi pour votre i{alet ^ je' Tufs jeitoe' <ç 
garçotf 4c^ feifvice. •' ' ^- * « .' - • * 

i y 0fli' comme je porterai à vot^ê ' maître ^. di»^ 
f^ à Phocionv GôMGft nous marchiorà eri par^ 
Unt, nous arrivâmes an' bateauf Je vis riiominë 
t» quefthm qât Wpf elloit Maa^ ; • }e 'o^- refioù-i 
^s tà)propQrs»ique'jr<léil!^â;^ê avoit en pareil cas 
«mbffàfSSf^ks geoouTf di Hâttaél) au^Jeu dës'feti- 
lierfi,;i.faitai;dM(dvbaifeï« les fanetieres de celuî^ 
fà/i&lui:fis^'ir^d<^ub (}Wi]> Irions de 'vous 
aire. .\'\ v 2. / , '..'•' :•.-.;- 

•'. Tu nîe'^is pitié , spàbWe^eunefle , - m^ répon*^ 
i^in! il : }'ai\enteqda «piller dé la guerre de Hon«> 
iprip t va ', '^te^pîiebdv \ tknt qûie j'IstutSi iTne *brfbe 
dd pain 9^ je t^4n < donnerai ta part; înais comme 
tû es garçon.dei>ri«nlie5^-&'que^Pbocioheft ton 
oncle 9 vous né me^ervirefc tous deu^x! que par 
amitié i ce (êra itol^i^otmne lé plôi jeune, ^ui 
BM chauflèras ; car j'ai ui^e fciatique- ($Gti m'em- 
pèche deme baiffcr, . : , / 

Après: ces mots ^ Mi 'fflô di^m^hda ce' que je dl-^ 
fgi$ du. libextiaane qu'^o -vôyoit alors' dans h, 
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ville que nôps quittions. Je lui dis : Eh , fî ! c^'éOi 
comate un eJK>aque de méchanceté ^ f ai peofe y' 
étouffer, {/aimable enfatit ! répondit-il } voilà des 
fentiments d'un honqéte - homme ; > courage p moif ^ 
fils zhktBkz toujours Tordure. 

Là-deiliis il s'entretenoit toujours avec Pho* 
cion 9 d'une certaine indifférence qui -^ait qur 
tous les plus beaux vifagjes des femmes ne font 
que charogne; il difoît -que ^ quand la peau qui< 
c^uvroit leur beauté n'y étoit plus 5 il n'y reftoit 
que de la chair & des os» Enfuite ils parloieht 
de la tranquilité de celui qui ne fôuhaite rien s 
quand il n-a pas de vin ^ ajoutoient-ils » il boit 
de l'eau ; quand l'eau lui manque ; il ne boit rien ; 
il efi ttien par tout» couché» levé, dans un hC^ 
fé, à la pluie» fous un arbre: le defîr des fem^ 
mes ne le tenaille point ; il les voit comme de 
petits diablotins répandus dans le monde pour 
faire détourne^ les Chrétiens de leur chemin ; ils r 
touchoîent encore quelque chofe du plaiGr que l'on 
fentoit» quand on vi voit félon l'honneur. Ils difoient 
qu'on fe levoitfaind'efprit»& que Ton fe cou choit 
raiibnnabl^f Tous ces difcours me paroiilbi^nt 
beaux » parce que fouvent je n'y comprenois rien^ 

Pendant qu'ils difcouroient ainfi , & que notre 
bateau voguqit fur l'eau I nous vîmes à cinquante 

Çç uj 
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l^f ,de nous vxtn pfl^îffi çfb^¥. »^vsifii^A'hottin- 
fl^^4ef«mnn^fU^(Wt $t/eo-«Upû)m«{^fQfnaitodt> 
Vt^ilNi i^ tei)|9ii99ir^nf9fiibteiiM.mî^UiB igtoû» 
I^PA^niiei Tii^ rohuMoil:^ Vmtaté Jtidh>it du ^iriot-' 
Ion : mai$ rien ne m^ pardiM pittf ; curicuk ^qk^uac 
fwS^ Dmi^ tncor^t^.qai tcnoit éh & oiain un 
qprnet à(s y»^m ^ .d^t; «in bziimnt i^ elle dpe^ 
Q^t dfti çoup9» tantôt furie nesdfe'fûn, taatât 
fto 1q;4os 44 rwâ:et^:^ eHe tenait; (a parôe e^ 
ç^mtt .de tOUtP^ f«s fooîei t deuxcbaaiiAos éda^ 
X!Otebt>k<hd^iYari de dçux flâmbeaiîx^ flclenJaiC- 
foient dégoutter le fuif ifur le chignon des Mufi* 
dens* De temps en tepips ils s'arrctoicnt » 8c 
criaient' affres tous cftfen^ble i ils forent liiien^tât; 
éloignés de npus ^ Se nous çondpttlmça è lenip 
tourner le doa^ : 

• 

* On ni fiais pas fmts furmt H^fk^ifi fm am^ 
gagèrent iii^ de JUaritatùr à difcàntmuit at On^ • 
vrage» H n^ajiWkds imni que ces ^ms Liffns. »• 
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APPROBATION. . 

il! 'ai lu, par ordre de Monfeigneur le Garde de$ 
Sceaux 9 les Œuvrer compUttes de M. de Mari- 
vaux , dé l* Académie Trançoife ; & je n*y ai rïen ^ 
trouvé. quj^ m!ait paru en empêcher Timpreflion. 
A.Par^, ce 12 Avril 1781. 

Signé, BLIN DE SAINMORE. 

■ . I I I i m 11 li j m 1 ^ 1 I II I m l f I lia I H ^1^—^^ 

PRIVILÈGE DU ROI. 

JuOUIS, PAR lA GRACE DB DlfiU^ Rol 

de France & de Navarre : A nos Ames & Féaux 
Confeilters > fes Gens tenants nos Cours de Parlement p 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel f 
Grand-Gonfeil , Prévôt de Paris, Bailllfis , Sénéchaux,' 
leurs Lieutenants Civils y & autres nos Jufticiers 
qu'il appartiendra ; S A i UT. Notre amée la Veuve 
Duché s nie; Libraire à Paris ^ Nous a fait ex-" 
poler qu'elle* deiîreroît ftiire imprimer & donner au 
Public 9 les (Ettvrts eemptittes <U Marivaux ^ de VA^ 
^taiimit Françoife : s'il Nous plaifoit lui accorder hos 
Lettres de Privilège pour <îe néceffaires. A ces cau- 
ies y voulant ikvorablement traiter l'Expofante , Nous 
lui avons permis &' permettons par ces Préfentes y de 
faire imprimer lefdits Ouvrages autant de fol^ qùè 
bon lui femblera ^ & de les vendre , (kire vendre . 
^ débiter par tout notre Royaume ^ pendant le 
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temps de dix armées *conféaitiTes i à compter dti 
]our de la date des Préfentes. Faifons défeofes à 
tous Imprimeurs j Libraires ^ fie autres perfonnes , 
de quelque qualité & condition qu'elles foient , 
d'en introduire d'impreffiqn étrangère dans aucun 
lieu de notre obéiiTance : comme auffi d'imprimer 
ou faire imprimer, vendre , fair^. vendre , débiter j 
ni contrefaire lèfdits Outrages , fous quelque pré* 
néxte que ce pulfle être, fans là'permiiTiôn'expreflé 
& par écrit de ladite Expofante » fes hoirs oti ayans*^ 
caufé , à #«ii^ dé ftifie fie confUcation des Exem- 
plaires contrefaits, de fîx mille livres d'amende, qui 
oe pourra ftffeTafodétéé , pour la première fois ; de 
pareille amende & de déchéance d'état en cas de 
récidive , & de tous dépens ,. dommages & intérètSf 
conformément à l'Arrit du Confeil du 50 Août I777* 
^ 'la charge que ces Préfentes feroi^t enregiftrées 
tout au long fur le Reglftre de la Communauté dea 
Imprimeurs ^ Libraires de Paris > dans trois 0x>ii 
de la date d'icelles ; qqe l'impreffion defdlt$ Ou« 
yrages fera iàîte dans notre Royaume fie non ailleurs, 
çn beau papier fie beaux .carafterçs , conformémeut 
aus; Jléglements de h( Librairie , à^ peine de déchéaa* 
ce dudit Privilégç \ qu'avant de les expoCer t% 
vente , les manufcvits qui auront fervi de cofâe à 
rin^prefTion defdits Quvrages , feronr remis dans J0 
inème état où l'Approbation y aura été donnée 1 
ès-mains de notre très-cher fie féal Chevalier > Gardt 
des Sceaux de France , le Sieat Hu£ db Miro** 
KBNiL r Commandeur de no» Ordres : qu'il en fera 
cnfuite remis deux .Exemplaires daâs notre Bibliô* 
thèque publique, un daps celle de notre Château 
du Louvre j ua d^s^ celle 4e nôtrç tràa-cber & féal 



Cheralîer, Ctancelîer de Frsinéc, le Sîeùr dé 
Maupeou : fie ane dans celle dudic Sieur Hué 
!db Mikomenil : le tout à peine de nullité des 
Préfénte$. Du contenu defquelles nous vous man^ 
dons & enjoignons de faire jouir ladite Expofante , 
& fes ayans-caufe , pleinement & paifiblement , fan>^ 
fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empê- 
chement. Voulons que la copie des Préfentes , qui 
fera imprimée tout au long au commencement ou à 
la fin defdits Ouvrage , foit tenue pour duement fi-% 
gnifiée» & qu'aux copies coUationnées par Tun de 
nos amés & féaux Confeillers , Secrétaires t foi 
foit ajoutée comme à TOriginaK Commandons au 
premier notre Huiflîer ou Sergent fur ce requis f 
de faire pour l'exécution d'icelles^ tous A&cs re« 
quis & néceflaires , fans demander autre permiffion « 
& nonobftant Clameur de Haro » Charte Normande , 
& Lettres à ce contraires. Car tel e& notre plaidr. 
Donné à Paris , le deuxième jour du mois de Mai f 
Tan de grâce mil fept cent quatre-vingt-un , & de 
notre Règne le feptieme. Par le Roi en fou ConfeiK 

Signé, LE BEGUE. 

Regijlri fur le Regifirt XXI de la Chambre Royale &/ 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris , N^ 2504* 
fol* ^^9. conformément aux difpofitions inondes dans It 
préfent Privilège ; & à la charge de remettre à ladite 
Chambre les huit Exemplaires prefcrits par Vart. CVlll 
du Règlement de 172^* A Paris y ce zt Août tySu 

LE CLERC, fyndic. 
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De l'Imprimerie de VALLEY RE jeune» lySi. 
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